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Par une nuit glaciale de février, un vent cinglant fouettait la place déserte.

Le ciel, sans lune, était chargé de nuages bas. Les réverbères projetaient une lumière funèbre sur les dalles de pierre. Des ombres inquiétantes se dessinaient sur la façade du Rathaus, l’hôtel de ville, entre les frises gothiques et les gargouilles. Marienplatz semblait différente cette nuit-là.

Karl, immobile au milieu de la place, ferma le col de son blouson de sa main gantée. Il était chez lui, dans sa ville, là où il avait vécu les treize années de sa brève existence. Mais Munich exhibait un visage qu’il ne reconnaissait pas.

La fille était là, devant lui, grande, svelte, superbe. Malgré le froid, elle ne portait qu’un débardeur blanc masculin qui laissait ses épaules nues sous les rafales. Un pantalon de cuir noir moulait ses jambes longues et fines, une paire de gros rangers enfilée par-dessus. Avec ses cheveux blonds coupés au carré, et une pluie de taches de rousseur sur son visage, elle aurait pu passer pour une jeune fille innocente, quoique un peu punk. Mais son expression, et surtout les flammes noires qui enveloppaient sa main droite, indiquaient qu’il n’en était rien.

Karl ferma les yeux. Il sentait Aldibah, le dragon qu’il hébergeait en lui. Une présence qu’il avait appris à percevoir depuis tout petit, du temps de ses premiers souvenirs.

De larges ailes bleu ciel apparurent dans son dos, se gonflant dans le vent.

Quand il rouvrit les paupières, ses yeux avaient perdu leur couleur bleu pâle habituelle : ils étaient jaunes, et la pupille était devenue une mince fente comme celle des reptiles.

— Donne-moi le fruit, dit-il d’une voix ferme, qui ne lui ressemblait pas.

Nida sourit, l’air moqueur. Sa main gauche serrait les cordons d’un sac de velours qui contenait un objet sphérique. Karl avait réussi à l’apercevoir avant qu’elle le glisse à l’intérieur : un globe clair dans lequel tourbillonnaient toutes les nuances de bleu. Il avait perçu le pouvoir bénéfique qui en émanait ; cela l’avait réchauffé, lui avait donné des forces. Mais là, il le ressentait beaucoup moins. C’était sûrement le sac qui comprimait ses pouvoirs.

— Pourquoi ne viens-tu pas le chercher ? rétorqua la fille avec un regard de défi.

Karl s’envola et, au même instant, son bras droit se transforma en patte de dragon. Il se jeta sur Nida, qui l’esquiva. Lorsqu’il toucha le sol, elle se tenait derrière lui. Il se retourna brusquement, sur la défensive, et sans lui laisser le temps de réagir, un rayon azur jaillit de ses griffes, fendit l’air et s’enroula autour de la colonne qui se dressait au centre de la place.

La statue dorée qui s’élançait au sommet sembla frissonner, et son socle se congela aussitôt.

Mais Nida s’était dérobée avec agilité. Elle était à présent à cheval sur une gargouille à la gueule grande ouverte qui semblait se moquer de Karl.

— Tu n’es pas à la hauteur, s’esclaffa Nida, méprisante.

— C’est ce que tu crois, fit Karl entre ses dents.

Et sans hésiter, il lança une rafale de rayons réfrigérants contre la jeune fille qui les évita l’un après l’autre avec la grâce d’une ballerine. Mais le dernier, le plus puissant, fit mouche, et ses pieds se gainèrent d’une épaisse couche de glace qui la cloua au sol, l’empêchant de fuir. Karl fondit sur elle et, d’un coup de griffes, l’obligea à relâcher sa prise sur le sac, qui tomba au sol et roula sur quelques mètres en tintinnabulant. Le garçon voulut se jeter sur le fruit, mais Nida réussit à l’immobiliser en lui plaquant les bras contre les flancs.

Le sourire féroce qui fendit son visage fut la dernière chose que vit Karl avant de découvrir l’apparence réelle de Nida : en un clin d’œil, la douce courbe de ses lèvres se déforma en un rictus démoniaque, et son visage délicat en une gueule de reptile, ouverte sur deux rangées de dents affilées comme des poignards. Sa peau devint froide et se couvrit d’écailles, s’embrasant aussitôt de flammes noires qui les enveloppèrent tous deux.

Ne te laisse pas impressionner par son aspect, elle cherche seulement à t’effrayer !

Karl se concentra sur les paroles d’Aldibah et trouva la force de réagir : il planta ses griffes dans le bras de son adversaire, parvint à se libérer et à s’éloigner. Toutes les fibres de son corps hurlaient de douleur et le souffle lui manquait.

Résiste, tu peux y arriver. Tu n’es pas seul…

La voix d’Aldibah était plus faible maintenant.

Il entendit Nida s’avancer doucement, ses pieds feutrés se rapprocher sur les pavés. Mais il ne pouvait pas se relever. Ses brûlures le faisaient tant souffrir, c’était à en devenir fou. Quand il rouvrit les yeux, il vit que la peau bleue de sa patte griffue était tordue et noircie. Les pas s’arrêtèrent enfin, et Karl leva les yeux. Nida se trouvait au-dessus de lui. Et souriait. De ce sourire diabolique qui était le sien depuis le début du combat. Karl tenta une nouvelle offensive, mais ses griffes se plantèrent dans les dalles.

— Pathétique, siffla-t-elle.

Une intense douleur explosa sous la mâchoire du garçon, emplissant ses yeux d’étincelles argentées. Nida lui avait asséné un coup de patte terriblement puissant. Il s’écroula, et le froid glacial des pierres sur son dos le fit frissonner.

— C’est terminé, gamin ! s’exclama triomphalement Nida qui posa le pied sur son torse.

Puis elle reprit son sérieux et ferma les yeux. Karl sentit une vibration sourde parcourir son dos. Une sorte de séisme, qui ébranlait la terre, comme si un animal gigantesque revenait à la vie et cherchait à s’ébrouer sous les bâtiments.

Il leva instinctivement les yeux vers le Rathaus. Sur le côté inférieur droit de la façade, un petit dragon de plomb était sculpté. Il le connaissait bien. Effi le lui montrait toujours. « Les dragons ont laissé leurs traces partout, comme tu le vois. Les hommes ne les ont pas oubliés et les représentent dans les œuvres d’art. »

Karl était fasciné par ce dragon, il l’observait toujours avec intérêt quand ils passaient devant l’hôtel de ville. Il s’était parfois imaginé qu’il prenait vie la nuit et se promenait sur la place, mais ce n’était qu’une stupide rêverie de jeune garçon. Là, pourtant, ce dragon remuait véritablement. Karl vit sa queue s’agiter, ses naseaux se froncer en reniflant l’air, et enfin son regard se poser sur lui.

Ses yeux n’avaient plus rien de rassurant, ils le scrutaient d’un air mauvais.

Il dévala la façade tandis que d’autres créatures s’animaient sur l’édifice. Les gargouilles étirèrent leurs membres, comme pour secouer la torpeur des siècles, puis descendirent petit à petit, s’accrochant à la manière des araignées aux flèches et aux pinacles. Le Rathaus tout entier fourmillait de silhouettes horribles qui dégringolaient vers la place et l’infestaient comme de la vermine.

Avec le peu de force qui lui restait, Karl tenta de se relever, mais le pied de Nida ne bougea pas d’un millimètre. Des flammes noirâtres entouraient son corps et lui léchaient le torse, le broyant dans un étau glacial.

Karl hurla, mais l’endroit était désert et personne n’entendit les appels au secours. Il n’y avait pas même un passant à cette heure de la nuit et avec ce froid. Seul le gris impitoyable d’un ciel sans lune pesait sur lui.

Nida rouvrit soudain les yeux et sourit victorieusement.

— Adieu ! cria-t-elle, et elle fit un bond impossible pour un être humain ordinaire.

Karl tenta encore de se relever, mais la dernière attaque l’avait épuisé. Il se mit à ramper sur les dalles, tandis que les ailes se rétractaient dans son dos et que son bras reprenait son aspect habituel. Il eut à peine le temps de voir Nida ramasser le sac et disparaître en direction de Kaufingerstraße.

Puis l’armée des gargouilles fut sur lui, et tout se figea dans le silence et le froid glacial.
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Personne ne s’y attendait. Un vertige, un poids dans la poitrine et la sensation que le sol se dérobait sous leurs pieds. Sofia, dans son lit, pensa à un tremblement de terre.

Lidja, elle, comprit aussitôt : elle était assise en tailleur devant la Gemme, les yeux clos afin de retirer le plus d’influence bénéfique de son pouvoir. Elle rouvrit brusquement les yeux.

La Gemme de l’Arbre-Monde était en train de s’éteindre. Elle s’affaiblit peu à peu, puis s’assombrit entièrement.

Ce n’était plus désormais qu’un simple bouton, comme ceux que l’on peut compter par centaines, au printemps, sur les arbres du bois autour de la ville. La pièce souterraine fut seulement éclairée par le flambeau accroché au mur, et toute la scène acquit un air spectral.

Cela dura au moins une minute, une minute durant laquelle Lidja se sentit complètement perdue. La panique la submergea et la cloua sur place, l’empêchant de faire ce qu’il fallait : remonter dans la maison et donner l’alarme.

Puis, tout doucement, la Gemme se remit à palpiter. Sa lueur illumina de nouveau la pièce, mais elle ne brillait plus autant, comme si l’enchantement s’était brisé.

Lidja bondit comme un ressort et, au même instant, Sofia rassembla son courage et sortit de sa chambre pour descendre en trombe.

Elles se rencontrèrent au pied de l’arbre qui se dressait au centre de la maison.

— Tu l’as senti, toi aussi ? s’écria Sofia, le cœur battant.

— La Gemme s’est éteinte ! gémit Lidja, bouleversée.

Sofia pâlit.

La Gemme. Éteinte.

Toutes deux crièrent aussitôt :

— Professeur !

Elles le trouvèrent dans la serre, derrière la maison, malgré l’heure tardive. Le professeur Schlafen s’était récemment découvert une passion pour les plantes tropicales, surtout les cactus et les orchidées, et il leur consacrait une grande partie de ses loisirs.

Il était en train de repiquer une plante magnifique aux fleurs blanches mouchetées de violet.

— Prof, il s’est passé une chose terrible ! commença Sofia.

Le professeur se rembrunit.

— Il me semblait bien avoir ressenti quelque chose d’étrange…

 

Ils allèrent examiner la Gemme. Le professeur se caressait pensivement la barbe et relevait sans arrêt ses lunettes sur son nez, un geste qui trahissait sa nervosité.

— Moi aussi, je l’ai senti, mais j’ai cru que ce n’était qu’une fausse impression… avoua-t-il.

Lidja se tordait les mains.

— Que se passe-t-il, à ton avis ?

Le professeur ne répondit pas tout de suite.

— Je n’arrive pas à comprendre.

— Tu crois qu’ils pourraient être en train de nous attaquer ? demanda Sofia.

— À dire vrai, la barrière a dû s’affaiblir quand la Gemme a perdu de son éclat. Je vais rester ici pour vérifier que tout va bien, soupira-t-il. Les filles, je n’ai aucune idée de ce qui se passe. Ce pourrait être un stratagème de Nidhoggr, mais cela voudrait dire que ses pouvoirs ont terriblement augmenté. La Gemme est une relique très puissante, et elle est à l’abri sous la terre. Si Nidhoggr réussit à l’attaquer à distance, et même à pénétrer dans cette maison, eh bien… cela signifie que la situation est très grave.

Lidja et Sofia frissonnèrent.

— Mais la Gemme est aussi intimement liée aux fruits, continua le professeur. Chacun nourrit son énergie. Peut-être est-il arrivé quelque chose à l’un d’entre eux… ou à un Dragonien.

Sofia en fut pétrifiée. Fabio. Depuis leur dernière rencontre, personne n’avait eu de ses nouvelles. Et elle gardait à l’esprit l’image de Fabio qui la saluait, à Bénévent, tandis qu’elle s’éloignait pour Castel Gandolfo dans la voiture du professeur. Parfois, elle rêvait de lui. Elle se demandait où il était et ce qu’il faisait, s’ils le retrouveraient un jour. En fin de compte, ils partageaient le même destin, et tout Dragonien aurait dû rester avec les siens.

L’idée qu’il était peut-être en danger lui tordit l’estomac. Le professeur la tira de ses réflexions.

— De toute façon, cela ne sert à rien d’imaginer quoi que ce soit. Il fait nuit noire et nous n’avons pas les moyens d’enquêter. Je vais renforcer la barrière autour de la maison et je monterai la garde jusqu’à l’aube. Demain, on y verra plus clair.

Mais ni Lidja ni Sofia ne semblaient particulièrement convaincues.

— Et nous, on fait quoi ? demanda Sofia d’une voix tremblante.

Depuis qu’elle avait commencé à travailler avec le professeur et Lidja, la Gemme n’avait jamais cessé de briller. Quand elles étaient fatiguées et découragées, elles pouvaient toujours compter sur son réconfort. À présent que son pouvoir vacillait, Sofia se sentait infiniment triste.

Le professeur leur sourit.

— Allez vous coucher et essayez de dormir. Vous devez être en forme demain matin ! Ne vous en faites pas, je vais ouvrir l’œil.

Lidja et Sofia se dirigèrent vers leurs chambres.

Dernièrement, Sofia y passait le plus clair de son temps : l’examen en candidat libre la terrorisait, et elle étudiait jour et nuit.

Quant à Lidja, après Bénévent, on lui avait donné une chambre dans le grenier, inoccupée jusqu’alors. Thomas l’avait nettoyée à fond, et la jeune fille l’avait embellie avec une affiche du Cirque du Soleil, quelques photos des cirques où elle avait travaillé et des posters géants de Tokio Hotel. Elle était devenue fan du groupe. Sofia, elle, n’appréciait pas beaucoup leur musique ; et ces garçons étranges, vêtus de noir, avec le chanteur aux cheveux perpétuellement lissés, lui faisaient un peu peur.

— Il y a autre chose que l’apparence ! Ils chantent exactement comme je me sens, tu comprends ? Si j’étais musicienne, je jouerais comme eux. Et en plus, Bill est trop beau, tu ne peux pas dire le contraire, insistait Lidja, le regard rêveur.

Sofia regardait les posters, perplexe.

Elles se séparèrent devant la chambre de Sofia.

— Tu as sommeil, toi ?

— Pas du tout, répondit Lidja. Tu ne peux pas savoir ce que j’ai ressenti quand j’ai vu la Gemme s’éteindre. J’espère que je revivrai jamais ça. Mais prof a raison : pour l’instant, on ne peut rien faire.

Sofia baissa les yeux. Une question lui brûlait les lèvres, mais elle avait honte. Dans un tel moment, elle ne pouvait penser qu’à Fabio. Pourtant, elle savait que même s’il lui était arrivé quelque chose, leurs priorités étaient la Gemme et la menace de Nidhoggr.

Lidja s’efforça de sourir.

— Il faut essayer de dormir : il est presque deux heures, et je bâillais déjà avant toute cette histoire.

Sofia acquiesça sans trop de conviction et referma la porte. Elle s’y adossa en soupirant dans l’obscurité. Il lui suffisait de fermer les yeux pour le revoir, immobile sur le trottoir, dans sa chemise à carreaux froissée qui flottait sur son corps mince. Et son sourire, ce sourire qu’elle avait vu pour la première fois le jour où ils s’étaient rencontrés.

« Faites qu’il aille bien, pensa-t-elle de toutes ses forces. Faites qu’il aille bien. »

 

Sofia ne put fermer l’œil de la nuit. Elle pensait à la grille de la maison quand Ratatoskr les avait attaqués. Elle se rappelait parfaitement sa métamorphose dès qu’il l’avait touchée, son véritable aspect révélé. Elle se demandait si la Gemme brillait encore. Elle pensait aussi à Fabio, à ce moment de communion absolue qu’ils avaient vécu un mois auparavant, quand elle avait réussi à le libérer des implants qui le maintenaient captif et lui avait rendu sa liberté. Elle avait l’impression de sentir son cœur battre encore sous sa main ; et ce souvenir l’emplit d’une douce chaleur.

Au matin, quand elle descendit pour le petit déjeuner, elle avait le teint pâle. Elle s’était vue dans le miroir de la salle de bains : ses cheveux roux emmêlés comme des broussailles, des valises sous les yeux… Lidja n’avait pas meilleure mine : il était évident qu’elle n’avait pas non plus dormi une minute. Seul le professeur semblait reposé, alors qu’il avait passé la nuit à monter la garde dans les souterrains. Il les salua d’un « bonjour » sonore, tandis qu’il buvait son lait chaud et grignotait un bretzel. Thomas préparait parfois cette spécialité allemande, et la bonne odeur du biscuit se diffusait dans toute la maison au sortir du four.

— Alors ? fit Lidja avant même de boire son chocolat.

— Je n’ai rien noté d’anormal, répondit le professeur. Les barrières ont tenu et l’éclat de la Gemme ne s’est pas atténué une seconde.

Le mystère demeurait donc entier.

Sofia essuya sa moustache de lait du dos de la main.

— Dans ce cas, que s’est-il passé ?

— Il faut enquêter, fut le commentaire laconique du professeur, qui consultait distraitement les titres des quotidiens en ligne sur son ordinateur portable.

Ces derniers temps, il le faisait souvent, et lisait aussi la presse allemande, une habitude qui maintenait le lien avec son pays.

Sofia trempa son bretzel dans son lait, inquiète et tendue.

Juste à l’instant où un petit morceau se détachait et glissait mollement vers le fond de sa tasse, le professeur sursauta. Thomas entra au même moment, et le professeur lui dit quelque chose en allemand. Il répondit et s’approcha de l’écran, non sans avoir salué Lidja et Sofia d’un signe de tête. Il était courtois en toute occasion, en parfait majordome qu’il était. Lui et le professeur étaient tous deux allemands, et Sofia les avait parfois surpris en train de parler cette langue qu’elle trouvait, pour sa part, cacophonique et gutturale.

Thomas plissa de plus en plus le front au fur et à mesure qu’il lisait.

— Qu’est-ce qu’ils disent ? demanda Lidja en se penchant pour lire, elle aussi.

— C’est écrit en allemand, dit le professeur sans lever les yeux.

— Pourquoi avez-vous l’air aussi soucieux ? insista Lidja.

Le professeur traduisit.

— Ce matin, à l’aube, le corps non identifié d’un jeune garçon a été découvert sur Marienplatz, en plein centre de Munich. Rien ne permet encore de déterminer la cause du décès. On attend les résultats de l’autopsie. D’étranges traces de brûlures ont été relevées sur son corps. Le médecin légiste affirme n’avoir jamais rien vu de tel et ignore quelle substance a pu causer les blessures.

Le professeur resta un instant plongé dans ses pensées, puis continua.

— D’après lui, le corps a été soumis à une chaleur particulièrement intense qui, pourtant, n’a pas endommagé les vêtements. En outre, autour des brûlures, la peau présente une coloration noire tout à fait inhabituelle.

Schlafen leva enfin les yeux et regarda les filles.

Tous avaient eu la même pensée. Des flammes noires. Nida et Ratatoskr, les sbires de Nidhoggr, ses émanations terrestres, utilisaient des flammes noires à même de provoquer des blessures semblables à celles que présentait ce jeune Allemand anonyme.

— Mais pour quelle raison Nidhoggr en aurait-il voulu à ce garçon ? demanda Lidja, exprimant tout haut ce qu’ils pensaient tous.

— Tu te rappelles Mattia, l’Assujetti contre qui nous avons dû nous battre quand on cherchait le premier fruit ? Peut-être qu’ils ont essayé d’assujettir ce garçon et qu’il s’est rebellé ? observa Sofia.

Elle se souvenait bien de Mattia. Il était le premier ennemi auquel elle avait livré combat. Parfois, elle se demandait ce qu’il était devenu et s’il allait bien.

— Si on l’a trouvé ce matin, il a dû mourir pendant la nuit, remarqua le professeur Schlafen.

Une lueur s’alluma dans les yeux de Lidja et de Sofia.

— Cette nuit…

— Quand la Gemme a perdu de son éclat…

— Et qu’on a perçu cette sensation bizarre.

Le professeur acquiesça.

— Naturellement, nous ne disposons pas encore de tous les éléments pour pouvoir tirer des conclusions, et la mort pourrait être due à une autre cause…

— Ces blessures portent la signature de Nida et de Ratatoskr, affirma Lidja.

— Mais si ce qui est arrivé hier soir à la Gemme est lié au destin de ce garçon… qui donc est-il ?

Le professeur referma son ordinateur portable.

— C’est ce que nous devons découvrir, conclut-il. Et le meilleur moyen est de se rendre sur les lieux du crime.
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Sofia enfonça les ongles dans les accoudoirs de son siège. Les moteurs rugirent, au maximum de leur puissance, et son buste se colla au dossier, tandis que l’asphalte de la piste et les bâtiments de l’aéroport défilaient par le hublot.

Durant quelques instants interminables, elle crut que l’avion ne s’élèverait jamais. Il zigzaguait sur la piste et ses ailes ondulaient dangereusement. Puis elle ressentit une sensation de vide à l’estomac et la terre s’éloigna. Sous ses yeux apparut le vert pâle de la mer Tyrrhénienne qui bordait Fiumicino.

Près d’elle, le professeur Schlafen continuait de lire le journal, imperturbable.

— Voilà un article sur ce garçon ! s’exclama-t-il. Il a été identifié : il s’appelle Karl Lehmann.

Sofia était si tendue qu’elle ne répondit rien.

— Tu vois, essaya-t-il de la rassurer, voler n’est pas si terrible, et regarde comme le paysage est beau !

Sofia, blanche comme un linge et baignée de sueur, se contenta d’acquiescer nerveusement, avec un sourire qui ressemblait davantage à une grimace.

Elle avait réussi à vaincre son vertige, à contrôler ses tremblements quand elle était sur un balcon, mais se trouver durant plus d’une heure à dix mille mètres d’altitude dans cet appareil était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

— Ça va, Sofia ? lui demanda Lidja.

Sofia marmonna une réponse et se tourna de l’autre côté, embarrassée. Une Dragonienne, une splendide créature née pour voler qui avait peur en avion… Comme si Batman dormait avec la lumière allumée !

— C’est normal que tu sois angoissée, lui dit son amie en souriant gentiment. C’est ton baptême de l’air…

— Pour toi aussi. Pourtant, tu n’as pas l’air de t’en faire.

— Chaque personne est différente. J’ai passé la moitié de ma vie suspendue à un trapèze. Comment pourrais-je avoir peur de voler ? Mais toi, tu es vraiment à la hauteur.

Sofia avait tissé des liens très forts avec Lidja, et avait appris à ne pas céder à l’envie chaque fois qu’elle se comparait à elle, la perfection incarnée. Lidja, de son côté, aimait le caractère réservé de Sofia, et savait qu’en cas d’urgence elle était capable de ressources dont n’aurait pu rêver un autre Dragonien.

Au début, l’idée du voyage avait plu à Sofia. Parfois, le professeur lui parlait de Munich, sa ville natale : l’endroit paraissait fantastique, sous la neige en hiver. Et puis, elle était enthousiaste à l’idée de voir des pays. Elle n’avait jamais beaucoup voyagé, même en Italie. Cette histoire de Dragoniens avait au moins eu un côté positif en lui ouvrant les portes d’un monde plus vaste, qu’elle commençait tout juste à explorer.

L’angoisse l’avait saisie quand le professeur était revenu avec les billets.

— Tu verras, prendre l’avion est une expérience merveilleuse, lui avait-il dit, tout excité.

Mais elle n’en était pas convaincue et était arrivée presque terrorisée à l’aéroport de Fiumicino. Lorsqu’on avait annoncé un retard en raison de problèmes techniques, elle avait cru défaillir.

Elle s’était efforcée de sourire au professeur et à Lidja, alors qu’elle imaginait déjà l’avion à moitié démonté au milieu de la piste.

Au moment de l’embarquement, elle s’était rendu compte que l’appareil était tout petit. Sur la piste, il était presque entièrement caché par des géants colorés qui roulaient dans toutes les directions.

— Mais il est adorable ! s’était exclamé Lidja en descendant de la navette.

Sofia avait levé les yeux au ciel et prié Thuban, Dieu ou son émissaire, que tout se passe bien.

 

Ils arrivèrent en vue de Munich en fin de matinée, sous un ciel gris uniforme, et survolèrent la ville.

— Regardez, c’est Marienplatz ! s’exclama le professeur, exalté. Et là, vous voyez cette imposante flèche gothique ? C’est le Neues Rathaus, le nouvel hôtel de ville. Et ces deux tours ? Ce sont les clochers de la Frauenkirche, l’ancien symbole de la ville…

Il désignait les églises et les monuments à une telle vitesse que Sofia avait peine à suivre son doigt sur le hublot.

Après l’atterrissage, elle poussa un soupir de soulagement. Ses oreilles bourdonnaient et elle avait les jambes en coton. Cela aurait sûrement été moins fatigant de venir à pied.

Il faisait beaucoup plus frais qu’à Rome, et le ciel était couvert. À Rome, le ciel était toujours un patchwork de toutes les nuances de bleu et de gris. Ici, au contraire, on aurait dit que quelqu’un avait supprimé toute couleur. L’air sentait un mélange d’odeurs indéfinissable qui lui fit aussitôt comprendre qu’elle se trouvait à des années-lumière de chez elle.

Le professeur inspira à pleins poumons, un sourire nostalgique aux lèvres.

— Les odeurs du pays… murmura-t-il.

— Depuis quand es-tu parti ? demanda Lidja.

— Six ans. Quand j’ai pris conscience que j’étais un Gardien, j’ai quitté ma terre natale pour parcourir le monde afin de vous retrouver, vous et les fruits. Notre nature et notre mission exigent de grands sacrifices.

Tandis qu’ils se dirigeaient vers la file de taxis, Sofia resserra son manteau contre elle. Il lui semblait qu’ils étaient passés directement du printemps à l’hiver.

Par la fenêtre, elle put jeter un coup d’œil à la campagne bavaroise. Ils mirent presque une heure pour atteindre les abords de la ville ; l’aéroport était assez loin de l’agglomération. Tout avait un aspect différent : les panneaux de signalisation, pleins d’inscriptions à rallonge et incompréhensibles, les plaques d’immatriculation, même la forme des édifices avec de hautes fenêtres austères. Et puis, le nom des rues, écrit en caractères gothiques sur fond bleu. Il lui semblait impossible d’être pour de vrai aussi loin de chez elle.

Le taxi s’arrêta devant une construction blanche et carrée. L’enseigne indiquait un hôtel. Le professeur régla la course, tandis que Sofia regardait autour d’elle. Elle entendit un carillon, et vit passer un tramway bleu et crème qui capta son attention durant quelques instants. Lidja l’arracha à sa contemplation.

— Sofia ?

Sofia empoigna sa valise à deux mains et avança péniblement vers l’entrée de l’hôtel.

— Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda son amie, pendant que le professeur Schlafen s’occupait des formalités.

— De quoi ?

— De la ville. Tu la dévores des yeux !

— Je sais pas… ça me fait un drôle d’effet d’être là… tout est si… dépaysant.

Lidja sourit.

— C’est pour ça que c’est cool, non ?

Sofia se sentit plus calme quand elles entrèrent dans leur chambre. La pièce était spacieuse et agréable, avec trois lits en bois clair, une jolie salle de bains et une grande fenêtre qui donnait sur la rue.

Sofia observa la circulation.

— Tu aimes les tramways ? lui demanda le professeur.

— Ils m’intriguent. Il y en a tant !

— On pourra en prendre un pour aller aux obsèques. C’est le moyen de transport idéal pour découvrir la ville.

Les obsèques… Voilà pourquoi ils étaient venus à Munich. Ils cherchaient à comprendre ce qui était arrivé à ce garçon. Assister à son enterrement était un bon point de départ.

 

Ils déjeunèrent dans un pub où on servait des spécialités et de la bière à gogo.

Le professeur, heureux comme un enfant, bavardait avec tout le monde, engageant de longues conversations en allemand. Son pays lui avait beaucoup manqué et il s’efforçait de rattraper le temps perdu.

— Essayez les Weißwürste. Avec de la choucroute et des Knödel, c’est un régal ! suggéra-t-il alors qu’on lui apportait une énorme chope de bière blonde.

— Tu vas boire tout ça ? fit Sofia, interloquée.

— Quand je vivais à Munich, je buvais plus de bière que d’eau. C’est l’habitude, ici, répondit-il en haussant les épaules. Et puis ça, c’est seulement un demi-litre ; pas grand-chose pour nous ! Mais il vaut mieux se réhabituer petit à petit.

Sofia suivit les conseils du professeur. Il lui fallut toutefois du courage pour affronter l’odeur intense de la choucroute et goûter aux saucisses blanchâtres réchauffées à l’eau. Cependant, ses craintes furent très vite dissipées. Les mets avaient certes un goût inhabituel, mais délicieux, comme le bretzel servi en accompagnement.

Le local était typique, avec de longues tables de bois et les couverts plantés dans des chopes de terre cuite. On se serait cru dans un refuge de montagne.

— En fin de compte, on est un peu montagnards, nous, les Bavarois, plaisanta le professeur, comme s’il lisait dans ses pensées.

Peu à peu, Sofia se détendit.

Le professeur avait raison, le trajet en tramway fut très agréable. Leur wagon avait des fenêtres immenses, et les deux filles se placèrent devant, les mains et le visage collés à la vitre. La ville défilait lentement, alternant les quartiers élégants, les rues rectilignes, les rangées d’arbres nus et de bâtiments austères.

Pour Sofia, Munich avait l’air… comment dire ? d’une ville sérieuse. Mais d’un sérieux raffiné et ordonné, ce qui donnait un sentiment de paix. Les gens parlaient à voix basse et marchaient tranquillement dans les rues ; les voitures avançaient de façon disciplinée. Rien à voir avec le chaos qui régnait à Rome. Elle croisa le regard d’une dame qui venait de monter dans le tramway et qui lui sourit. Elle lui rendit timidement son sourire et détourna aussitôt les yeux.

Ils arrivèrent très vite au cimetière. À l’entrée, il y avait une sorte de mausolée rond, comme le Panthéon, pensa Sofia. Elle remonta le col de sa veste. Il faisait froid, mais il y avait autre chose. Elle ne connaissait que le cimetière Verano à Rome. Ces petites niches mortuaires empilées les unes sur les autres, chacune avec sa lumière, avaient fait naître en elle un sentiment d’angoisse qu’elle avait chassé avec peine.

Elle sentit le bras de Lidja lui entourer les épaules.

— De mauvais souvenirs ?

Sofia secoua la tête.

— En fait, je ne suis allée qu’une seule fois dans un cimetière. Je n’ai jamais eu aucun parent à y visiter, avoua-t-elle en baissant les yeux, qui se voilèrent de mélancolie au souvenir des années passées à l’orphelinat. Et toi ?

Lidja passa la main dans ses longs cheveux noirs et laissa retomber une mèche devant son visage, comme pour protéger l’intimité de ses pensées.

— Ma grand-mère. Son enterrement m’a beaucoup marquée. Elle repose dans un modeste cimetière de montagne ; on se trouvait là-bas avec le cirque quand elle est morte. J’aime bien penser qu’elle a plaisir à contempler le paysage magnifique et à sentir la neige qui tombe en hiver.

Sofia lui serra instinctivement la main, et Lidja lui sourit avec douceur. Puis toutes deux franchirent la grille à la suite du professeur.

C’était comme dans les films : des allées tirées au cordeau, bordées de plantes et de fleurs, une succession de petites croix de métal dans un pré très vert et très soigné, chacune avec un panneau en fer forgé indiquant le nom du défunt, ses dates de naissance et de décès. De temps à autre, des tombes plus imposantes rompaient la monotonie du lieu : des constructions monumentales surmontées d’anges aux ailes déployées, à l’ombre des arbres.

Ce n’était pas exactement un endroit joyeux, mais ce n’était pas non plus aussi terrible que l’avait imaginé Sofia. Une atmosphère paisible s’en dégageait, loin de la sensation de surpeuplement que produisaient les niches mortuaires du Verano : les « fours », comme les nommaient les Romains.

Trouver l’emplacement de la cérémonie ne fut pas facile. Seuls un prêtre et une femme d’une quarantaine d’années, portant un élégant manteau noir, se tenaient devant la tombe. Sofia en éprouva une bouffée d’angoisse. Karl Lehmann était mort à treize ans, et sa brève existence sur terre avait dû passer inaperçue. Il n’avait pas eu le temps de se faire d’amis et, à l’évidence, n’avait guère de proches. Comme Lidja et elle. Qui serait venu à ses obsèques ? Soit elle était cloîtrée à Castel Gandolfo, soit elle était contrainte de parcourir l’Italie sur la piste des fruits, ce qui ne laissait aucune place pour des amis autres que Lidja ou le professeur. Elle n’avait pas d’attaches. Le destin de la Terre et de l’humanité reposait sur ses épaules, mais sa vie, à elle, s’envolait, légère comme une feuille d’automne. Pour la première fois, Sofia se dit que Karl était véritablement un Dragonien. Elle reconnaissait la solitude de son existence, percevait dans la tristesse de sa fin un destin commun.

Le prêtre dit quelques mots qu’elle ne comprit évidemment pas. Le professeur répondit à deux ou trois invocations, tandis que Sofia se contentait d’observer la femme en noir.

Grande et mince, légèrement maquillée à l’exception du rouge écarlate sur ses lèvres contractées, comme quelqu’un qui essaie de retenir ses larmes. Elle cherchait à garder contenance, mais était sans aucun doute ravagée par la douleur. Ses cheveux blonds étaient rassemblés en une tresse très stricte qui dépassait de son béret de laine noire. De temps à autre, un sanglot soulevait imperceptiblement sa poitrine. Qui était-ce ? La mère de Karl ? En fait, elle représentait le point de départ de leurs recherches : seule cette femme pouvait les renseigner sur le garçon.

Le cercueil fut descendu tout doucement, tandis qu’une petite pluie fine et glaciale commençait à tomber.

La femme en noir jeta une rose blanche sur le cercueil, puis envoya un baiser dans sa direction. Elle attendit que l’on recouvre la fosse avant de partir.

Le professeur ouvrit son parapluie, puis regarda Lidja et Sofia.

— Attendez-moi ici, dit-il, et il se dirigea vers la femme.

Les filles les virent parler à voix basse, le professeur abritant la femme de son parapluie et lui effleurant le bras en un geste attentionné.

— Tu crois que Karl est l’un d’entre nous ? demanda Sofia à Lidja.

— À en juger par la foule aux obsèques… c’est possible.

— Si c’est le cas, pour nous, c’est la fin…

— On ne va pas tarder à le savoir, fit Lidja en indiquant le professeur et la dame blonde qui avançaient vers elles.

— Allons bavarder à l’abri, suggéra le professeur Schlafen en arrivant à leur hauteur.

Il se dirigea vers la sortie, et les filles lui emboîtèrent le pas.
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Ils s’installèrent dans un bar proche du cimetière, à une table à l’écart. Lidja commanda un thé, et Sofia un chocolat chaud, la meilleure manière, selon elle, de dissiper la tristesse des obsèques. Elles partagèrent une tranche de gâteau au chocolat. Le professeur et la femme blonde s’entretinrent en allemand durant quelques minutes. La dame serrait entre ses doigts un mouchoir roulé en boule, et se tamponnait de temps à autre les yeux. Le professeur avait posé la main sur son bras, en un geste de réconfort.

Puis ils passèrent à l’italien.

Son accent allemand était encore plus marqué que celui de Thomas, mais malgré quelques erreurs, on la comprenait sans difficulté.

Elle donnait l’impression de garder ses distances et jetait à l’occasion un regard inquiet aux deux jeunes filles. Elle se demandait sûrement qui étaient ces trois personnes bizarres, ce que faisait ce type vêtu comme un gentilhomme du XVIIIe siècle en compagnie de deux gamines, et pour quel motif ils étaient venus à l’enterrement de Karl.

Le professeur fit les présentations.

— Voici Effi. Lidja, Sofia…

Sofia ne savait pas si elle devait sourire ou afficher un air grave, ignorant comment se comporter avec une personne endeuillée.

— Comme je le disais, continua le professeur qui articulait clairement chaque parole, nous sommes là parce qu’un ami à nous est mort récemment dans des circonstances mystérieuses. Et il présentait les mêmes blessures que Karl.

Sofia baissa le nez vers sa tasse de chocolat. Ce mensonge, raconté en plus à une personne affligée, la mettait mal à l’aise.

— Alors, quand nous avons lu dans le journal que votre fils…

— Ce n’était pas vraiment mon fils, dit Effi en regardant le professeur à la dérobée. J’étais sa… Pflegemutter.

— Sa mère adoptive, traduisit le professeur.

Lidja lança un regard éloquent à Sofia.

— Sa mère adoptive, oui, répéta Effi. Je suis allée chercher Karl à l’orphelinat quand il était tout petit… Alors, oui, j’étais sa mère.

Son regard se perdit dans le vide, et le professeur posa la main sur son épaule pour la réconforter.

— Donc, quand on a appris cette tragédie, on a décidé de venir enquêter, continua le professeur. La police ne sait toujours pas ce qui est arrivé à notre ami.

Effi se redressa, comme sur ses gardes.

— Moi, je fais confiance aux policiers. Ils vont arrêter le coupable. Les blessures ne sont pas si bizarres… Un voyou a dû…

Lidja lança un autre coup d’œil à Sofia. Effi semblait vouloir détourner les soupçons du professeur.

— Mais comment les deux agressions pourraient-elles être aussi semblables ?

Le professeur remonta ses lunettes sur son nez, et Sofia remarqua un détail qu’elle n’avait jamais noté auparavant. Il portait une grosse chevalière en or. Elle ouvrit grand les yeux et vit un dragon, enroulé autour d’un arbre splendide, dont les feuilles étaient minutieusement reproduites.

Le professeur demeura ainsi quelques instants, la main devant son visage, la chevalière bien en vue, ses yeux fixés sur Effi.

Celle-ci tressaillit imperceptiblement quand elle aperçut la bague, puis regarda le professeur, troublée.

— Quelque chose ne va pas ? sourit aimablement ce dernier.

Elle eut un mouvement de recul.

— Qui êtes-vous ?

Le professeur se détendit, et son sourire se fit plus sincère.

— Des amis. Un Gardien et deux Dragoniens, pour être précis.

Les yeux d’Effi, d’un bleu si limpide, semblèrent se diluer encore.

— Ce n’est pas possible… je croyais qu’il n’y avait pas d’autres Gardiens… fit-elle, incrédule.

— À l’époque de Dragonia, on était au nombre de cinq, comme les dragons qui veillaient sur l’Arbre-Monde, expliqua le professeur. Trois d’entre nous ont été tués à la guerre. Pour ma part, je savais qu’un autre Gardien se cachait dans le monde. Durant des années, je t’ai cherchée en vain, et je commençais à désespérer. Mais maintenant, je t’ai enfin trouvée. Et si nous allions dans un endroit plus tranquille pour discuter de tout ça ?

 

L’immeuble où habitait Effi se trouvait dans un quartier résidentiel de Munich, entre des bâtiments imposants du XVIIIe siècle. Ils durent gravir six étages avant d’arriver sous les combles où vivaient Effi et Karl.

Le sol était recouvert d’un parquet très clair. Les murs étaient occupés par des tableaux anciens et les photos d’un enfant potelé sur son tricycle, jouant au ballon, ou simplement en train de sourire. Par la fenêtre, on apercevait les toits gris de la ville qui se succédaient à perte de vue. Sofia resta un instant à regarder le ciel. Une petite pluie fine tombait toujours, faisant étinceler les toits pointus comme de la porcelaine.

Effi prépara du thé et sortit du frigo une Käsetorte, un gâteau épais et compact.

— C’est moi qui l’ai faite, Karl en raffolait, dit-elle tristement.

Puis elle s’assit avec eux à la table de la cuisine, devant une vaste fenêtre, et entama son récit. Elle avait sorti d’un tiroir une bague identique à celle du professeur. Elle l’avait toujours eue en sa possession ; ses parents lui avaient dit qu’il s’agissait d’une relique de famille.

— C’est notre symbole, à nous, les Gardiens, expliqua le professeur Schlafen. Un anneau qui se transmet au fil des générations, et qui, une fois en notre possession, nous aide à nous rappeler qui nous sommes. C’est ainsi que j’ai découvert qui j’étais : ma chevalière avait été égarée, je l’ai retrouvée par hasard dans un vieux coffre poussiéreux chez mon arrière-grand-père. C’est là que mon histoire a commencé. Jusqu’à présent, je l’avais toujours gardée sous clef ; c’est la première fois que je la porte. Dans le fond de mon cœur, j’espérais qu’en trouvant le Dragonien j’allais aussi trouver l’autre Gardien, et je l’ai emportée comme signe de reconnaissance.

— Moi, j’ai la mienne depuis que je suis toute petite, dit Effi. Et j’ai toujours su que j’étais eine Aufseherin… une Gardienne.

Elle rêvait souvent de dragons et de vouivres, leur confia-t-elle. Et, à son réveil, elle se souvenait d’un nouveau fragment de son passé. Au début, elle avait cru qu’elle était folle.

— Mon père m’a même emmenée consulter un psychiatre… ajouta-t-elle avec un sourire amer. Il n’a rien détecté d’anormal, et je me suis rendu compte qu’il valait mieux ne parler de mes visions à personne. J’ai alors entrepris des recherches. Parce que je sentais que, dans ces rêves, se dissimulait une réalité que je devais connaître. C’est comme ça que j’ai découvert toute l’histoire. Qui j’étais, quelle était ma mission. Et je me suis mise en quête des Dragoniens.

Elle avait réussi à en trouver un tout de suite : il n’était qu’un bébé, mais elle avait immédiatement perçu quelque chose en lui. Elle était devenue sa tutrice.

— Tout était si simple avec lui. Parce qu’il était comme moi. Et moi, je me sentais moins seule, moins différente, expliqua-t-elle tristement. Nous consacrions une grande partie de notre vie aux exercices pratiques et à l’étude. Karl savait faire des choses extraordinaires avec ses pouvoirs, il était très habile.

Ils s’étaient agrippés l’un à l’autre comme deux naufragés. Mais la recherche du fruit avait progressé très lentement et n’avait donné des résultats que quelques mois auparavant.

— Vous l’avez trouvé ? demanda le professeur.

— Nous avons retrouvé sa trace. Notre seule certitude, c’est qu’il est ici, en Bavière.

— Et comment les événements se sont-ils précipités ?

Effi fixa la table, l’air absent.

— Ce soir-là, je ne savais même pas que Karl était sorti. J’étais en déplacement pour mon travail, ce n’était pas la première fois… La police m’attendait le lendemain matin.

Elle porta les mains à ses tempes et ferma les yeux.

— Mais aviez-vous découvert quelque chose d’important sur le fruit ? insista le professeur.

Effi secoua la tête.

— Non… rien de concret. On n’avait pas d’autres indices. (Elle reprit son souffle.) Je ne sais pas pourquoi il est sorti, mais je sais ce qui lui est arrivé. (Son regard se durcit.) Et je sais que c’est elle.

Sofia sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle ne pouvait faire référence qu’à Nida.

— De qui parles-tu ?

Effi regarda le professeur.

— D’une jeune fille blonde, très jolie, mais avec un regard… entsetzlich !

Sans connaître le mot, Sofia en comprit cependant le sens.

— Même quand il gèle, elle est toujours à moitié nue, comme si elle était… froide à l’intérieur. Et des flammes noires jaillissent de son corps.

— Nidafjoll, dit Lidja.

Effi se retourna vers elle, étonnée. Elle ne s’attendait probablement pas que l’une des deux filles intervienne dans la conversation.

— Elle est comme une fille de Nidhoggr, un de ses émissaires terrestres. Elle m’a capturée une fois, et je porte encore les traces de cette épreuve.

— Nidhoggr… der Wyvern, murmura Effi.

Le professeur acquiesça.

— C’est elle. Les brûlures… Karl était fort, alors seul un adversaire aussi puissant pouvait le vaincre. Un adversaire de sa force à elle.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lidja. Karl était un Dragonien et Nida l’a assassiné. Mais a-t-elle trouvé le fruit ? Le fruit est-il à présent entre les mains de Nidhoggr et des siens ?

— Je l’ignore, souffla Effi, troublée.

— Nous sommes tous très fatigués, déclara le professeur. Il vaut mieux prendre une bonne nuit de repos et laisser Effi tranquille.

Sofia eut l’impression qu’il fixait Lidja de façon éloquente, et celle-ci baissa les yeux.

Effi les accompagna jusqu’à la porte où elle échangea quelques mots en allemand avec le professeur.

Ils sortirent enfin. La nuit était tombée et l’air était vif.

— Nous n’aurions peut-être pas dû partir, dit Lidja tandis qu’ils se dirigeaient vers le métro. La situation paraît sérieuse.

— Plus que tu ne crois, renchérit le professeur.

— Alors, nous aurions dû définir une stratégie !

Schlafen secoua la tête.

— Effi vient de subir une perte tragique. Elle a vécu toute sa vie avec ce garçon ; elle doit être dévastée, tu ne crois pas ? Si nous étions restés, nous n’aurions fait qu’ajouter à sa douleur. De toute façon, je lui ai demandé si elle voulait qu’on passe la nuit chez elle. Elle a refusé, ce qui montre qu’elle ne nous fait pas encore confiance. Il faut lui donner le temps d’assimiler toutes ces nouvelles.

Sofia aurait juré que le professeur lui lançait un coup d’œil furtif. Elle aussi avait eu besoin de temps pour accepter la réalité, et il lui avait même offert la possibilité de partir.

— On a rendez-vous demain matin pour décider de la marche à suivre. En attendant, il y a des faits que vous devriez savoir, ajouta-t-il, énigmatique, tandis qu’il montait dans la rame.

 

Après avoir acheté des pizzas turques près de la station de métro, ils dînèrent assis sur leurs lits à l’hôtel.

— La situation n’augure rien de bon, dit le professeur quand il eut fini de manger.

Sofia ne l’avait jamais vu aussi grave et elle comprit que les choses étaient encore pires qu’elle ne le supposait. Depuis un an et demi qu’ils étaient ensemble, ils avaient dû affronter de terribles épreuves : Lidja avait été enlevée, Sofia avait failli mourir. Que pouvait-il y avoir de pire ?

— Je ne vous ai jamais véritablement expliqué ce qui arrivera une fois que nous aurons réuni tous les fruits, continua le professeur.

— L’Arbre-Monde fleurira de nouveau et Dragonia descendra sur la Terre, non ? dit Lidja.

Il acquiesça solennellement.

— En effet, mais pour que cela arrive, il faut respecter certaines conditions.

— C’est-à-dire ? demanda Lidja en terminant sa pizza.

— Vous l’avez déjà vu avec Fabio. C’est comme si chaque fruit appartenait à un Dragonien. Et cela parce que chacun des cinq dragons gardiens veillait sur l’un d’entre eux. Par conséquent, seul un dragon est en mesure d’activer pleinement les pouvoirs d’un fruit spécifique. Seul Fabio peut pleinement utiliser les pouvoirs du fruit d’Eltanin.

— Tu es en train de dire que moi aussi, je serai en mesure d’activer les pouvoirs du fruit de Rastaban, et que moi seule suis capable de le faire ? s’écria Lidja, excitée à cette idée.

— Tout à fait. Ce qui implique que seul Karl était en mesure d’activer les pouvoirs du fruit protégé par le dragon qui vivait en lui.

Sofia sentit une boule se former au creux de son estomac.

— Et il est nécessaire que tous les fruits soient activés par leurs Dragoniens ?

Le professeur hocha la tête. Tout s’éclaircit, et Sofia vit la peur envahir les yeux de Lidja.

— Pour rappeler Dragonia sur la Terre et redonner les fruits à l’Arbre de façon à ce qu’il revive, chaque Dragonien doit activer son propre fruit. En d’autres termes, il ne suffit pas que tous les fruits soient entre nos mains, il faut aussi que tous les Dragoniens soient présents.

Quelques secondes de silence suivirent, interminables. On n’entendait plus que le tambourinement de la pluie sur les vitres.

— Et s’il manque quelqu’un ? demanda Lidja, redoutant la réponse.

— Il sera impossible de rappeler Dragonia.

Sofia émergea de sa torpeur quand son dernier morceau de pizza lui tomba de la main.

— Tu es en train de dire que Nidhoggr a triomphé ? s’exclama-t-elle d’une voix tremblante.

Le professeur soupira.

— Selon mes connaissances actuelles… oui. C’est comme si Nidhoggr nous avait déjà vaincus.

C’était une véritable catastrophe. Même s’ils parvenaient à retrouver le fruit de Karl, sans le garçon, ce ne serait qu’un objet inerte.

— Ça ne peut pas finir comme ça ! s’exclama Lidja avec effroi. Nous avons tout sacrifié pour cette mission : nous avons risqué notre vie, nous avons renoncé à mener une vie normale ! Ça ne peut pas finir ainsi juste parce qu’un imbécile s’est fait tuer par Nida !

Elle avait bondi sur ses pieds, hors d’elle, les poings serrés. Sofia avait les yeux fixés sur le morceau de pizza et l’huile rougeâtre dans le carton. Tout était vraiment fini ? Toutes les souffrances de cette année, toutes les incertitudes, et même l’exaltation, quand elle avait commencé à comprendre comment fonctionnaient ses pouvoirs. Tout était fini ?

Le professeur se leva.

— Calme-toi, Lidja.

— Non, je ne me calmerai pas ! Et je ne comprends pas comment tu fais pour ne pas devenir fou ! Toi qui as consacré ta vie à cette mission, comment peux-tu accepter que ça finisse comme ça ?

Sofia leva les yeux.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle d’un ton posé.

— Il faut trouver une autre voie, répondit Schlafen. On ne peut pas rendre les armes avant d’avoir tout essayé. C’est le salut du monde qui est en jeu. S’il existe une solution, je jure que je la trouverai. Et si elle n’existe pas, je l’inventerai.

Son regard était plus résolu que jamais, et Sofia se sentit rassurée.

— À présent, on doit garder notre sang-froid et donner le meilleur de nous-mêmes, continua le professeur. Même si tout semble perdu, je suis certain que quelque chose m’a échappé. Demain, on retournera voir Effi et on lui expliquera la situation. Il faut qu’on unisse nos forces, et elle nous sera utile, j’en suis sûr. (Il posa la main sur l’épaule de Lidja et la regarda dans les yeux.) Tu as compris ? Ce n’est pas fini, ce ne sera pas fini tant qu’on ne baissera pas les bras. C’est clair ? J’ai besoin que tu me fasses confiance. Tu veux bien ?

Elle resta immobile quelques secondes, puis acquiesça.

— Oui… je… crois que oui, finit-elle par dire, encore en proie à un sentiment d’impuissance et de frustration.

— Alors, au lit. Une longue journée nous attend demain.

Sofia prit Lidja à part à la porte de la salle de bains.

— C’est ainsi que Nidhoggr réussit à vaincre : en brisant tout espoir. Et c’est moi qui dois te le dire, moi qui suis la plus fragile ? murmura-t-elle.

Lidja appuya sa tête contre celle de son amie.

— Moi non plus, je ne baisserai pas les bras, souffla-t-elle.

Elles s’endormirent dans l’incertitude.
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Ils allèrent chez Effi. Le ciel était toujours gris, mais au moins il ne pleuvait plus, et il faisait peut-être un peu moins froid. Pourtant, Sofia claqua des dents tout au long du trajet. Et après l’atmosphère étouffante du métro, elle fut transie dès qu’elle remit le pied dehors et sentit l’air glacial.

Effi ne semblait pas en meilleure forme que la veille, et le professeur préféra lui parler en allemand.

— Certaines choses sont plus faciles à dire dans ma langue, expliqua-t-il.

Il l’entraîna dans une pièce dont il ferma la porte, laissant Lidja et Sofia dans la salle de séjour.

— Ça va mieux, aujourd’hui ? demanda Sofia, devant la télé, zappant de programme en programme, tous aussi incompréhensibles les uns que les autres.

Un cuisinier à ses fourneaux, une pub pour les sonneries de téléphones portables, du sport…

— J’étais juste en colère, répondit Lidja, qui gardait ses distances.

En effet, les rôles étaient inversés : Sofia la pessimiste tentait d’encourager son amie habituellement optimiste. Et chacune se sentait mal à l’aise dans son nouveau rôle. Lidja se retourna brusquement vers Sofia.

— Tu n’étais pas en colère, toi ?

— Bien sûr que si, mais il ne faut pas céder au découragement.

— Ce que le prof nous a dit…

— Tu ne l’as pas laissé finir.

— Parfois je n’en reviens pas de voir à quel point tu lui fais confiance…

— Pourquoi ? Ce n’est pas ton cas ?

Lidja haussa les épaules.

— J’ai toujours essayé de me débrouiller seule dans la vie. Bien sûr, il est notre guide, et il en sait plus que nous, mais on devrait aussi pouvoir agir sans son aide.

Pensive, Sofia regarda l’écran. À Bénévent, en effet, elles avaient dû se tirer d’affaire seules, et elles ne s’étaient pas si mal débrouillées.

— De toute façon, je suis certaine que le professeur trouvera une solution, conclut-elle.

— Il doit la trouver, affirma Lidja d’un ton catégorique.

 

Ils se rassemblèrent une fois de plus autour de la table de la cuisine, et mangèrent les restes de la Käsetorte. Lidja et Sofia prirent aussi une tasse de chocolat.

— Effi a de grandes nouvelles… commença Schlafen, les yeux fixés sur elle.

Effi se montra d’abord hésitante, puis se mit à parler dans son italien aux fortes consonances allemandes.

— Avant de vous rencontrer, je savais déjà que la situation risquait d’être grave, même si j’ignorais ce… ce que m’a révélé Georg.

Sofia était étonnée. Elle connaissait le professeur et vivait avec lui depuis un an et demi, et n’avait entendu son prénom qu’une seule fois, quand sœur Prudenzia le lui avait présenté. Depuis, il était juste « prof ». Elle en avait presque oublié son nom de baptême, et cela faisait un drôle d’effet de l’entendre prononcer par cette étrangère.

— Karl était tout pour moi… et je me sens… comme une Täterin…

— Une criminelle, traduisit le professeur.

— Il me manque tant. Et j’ai pensé à une solution… extrême. Grâce à mes recherches, j’ai découvert l’existence d’un objet ancien qui pourrait nous aider, dit Effi en reprenant son souffle. Quand Wyvern et Drachen se combattaient, les êtres humains étaient partagés. Certains ne voulaient pas prendre parti, ils étaient…

— … neutres, continua le professeur.

Effi acquiesça.

— Ils voulaient juste que la guerre finisse, d’une manière ou d’une autre. Et ils eurent l’idée de fabriquer un… Stundenglas avec du bois de l’Arbre-Monde.

— Un sablier.

Sofia avait l’impression d’entendre le duo Cico e Byo, des clowns qu’elle avait connus au cirque de Lidja : l’un complétait les phrases de l’autre, comme Effi et le professeur, ce qui, pour une raison inconnue, commençait à lui taper sur les nerfs.

— Ils le nommèrent le Maître des Temps. Celui qui le possédait pouvait remonter le temps, continua Effi.

Lidja se pencha vers elle, et Sofia se fit plus attentive aussi.

— Pour ces humains, il s’agissait d’une sorte d’arme définitive. Ils étaient persuadés que si les vouivres ou les dragons s’emparaient du Stundenglas, tout serait terminé : les uns ou les autres feraient revenir les choses à leur point de départ.

— Mais ça ne les intéressait pas de savoir qui des deux pouvait le prendre ? Je veux dire, ils devaient bien savoir que les vouivres étaient des créatures mauvaises, à l’inverse des dragons, observa Lidja.

Effi secoua la tête.

— Non, cela leur était égal. Pour eux, les deux avaient tort et raison. Le prétexte de leur affrontement n’avait aucune importance à leurs yeux. Ils ne désiraient que la paix.

— Mais comment les vouivres peuvent-elles manipuler un objet créé avec l’écorce de l’Arbre-Monde ? demanda Sofia.

— Là, je peux te répondre, intervint le professeur. Au début, et pendant très, très longtemps, les vouivres étaient des créatures comme les autres, ni meilleures ni pires. C’est pourquoi elles pouvaient toucher l’Arbre-Monde et profiter de ses pouvoirs. Seuls Nidhoggr et ses disciples ne sont plus en mesure de le faire. Les innombrables années de combat, les atrocités qu’il a commises l’ont marqué au plus profond de son être, et l’Arbre-Monde ne le reconnaît plus.

— Mais tu nous as toujours dit que les vouivres étaient mauvaises… objecta Lidja, perplexe.

— Je vous ai dit qu’elles se sont rendues coupables d’actes criminels, je vous ai dit qu’elles se sont rebellées, toutefois cela ne signifie pas qu’elles sont mauvaises de nature.

La remarque du professeur troubla Sofia.

— Les Neutres dissimulèrent le Stundenglas dans un lieu secret, puis mirent les dragons et les vouivres au défi de le trouver, continua Effi. Il en résulta une sorte de trêve, car tous se consacrèrent aux recherches.

— Et quelqu’un le trouva finalement ? demanda Lidja.

Effi acquiesça.

— Die Drachen. Ce fut Aldibah, le dragon hébergé par Karl, qui y parvint.

Lidja se pencha encore davantage.

— Alors, pourquoi est-ce que les choses n’ont pas repris leur place ? Pourquoi n’ont-ils pas anéanti les vouivres ? Par la suite, Nidhoggr a presque réussi à détruire l’Arbre-Monde et la guerre a continué…

Effi se passa la main dans les cheveux. Elle avait évidemment du mal à expliquer la situation.

— Changer le passé n’est pas facile. Il y a tant d’éléments à prendre en compte… Tu ne sais jamais ce que cela va donner. C’est pourquoi le Stundenglas est un objet dangereux. Modifier le passé est dangereux. L’histoire tend à se répéter, et, en intervenant, tu risques de provoquer un événement malheureux, et encore un beau gâchis… tu comprends ?

— Effi veut dire que toute action a des répercussions difficiles à prévoir, intervint le professeur. Annuler un événement peut avoir des conséquences inimaginables, tragiques même. Le temps suit des règles immuables, c’est une sorte de jeu de dominos cosmique, plein de ramifications, impossible à contrôler. Si tu enlèves un domino, la mosaïque est si complexe que ce petit geste peut entraîner la chute de tous les autres.

Lidja n’avait pas l’air tout à fait convaincue.

— Pourtant, les dragons ont essayé, reprit Effi. Aldibah a voulu modifier l’événement qui avait causé la guerre, mais peut-être s’est-il trompé, peut-être n’avait-il pas compris pourquoi les vouivres s’étaient rebellées… En tout cas, quand il revint dans le présent, la guerre faisait rage, encore plus sanglante, et les dragons étaient à deux doigts de la défaite.

— C’est ce qu’on appelle se faire rouler en beauté, murmura Lidja.

— Alors, les dragons comprirent que le sablier était dangereux, qu’il ne fallait plus l’utiliser, et ils le donnèrent aux Gardiens pour qu’ils le détruisent.

— Et tu ne te souvenais pas de ce sablier, prof ? demanda Sofia.

— Non. Les Gardiens ne se souviennent pas de tout leur passé. Certaines informations se perdent parfois quand elles passent d’une génération à l’autre.

Effi continua son récit.

— Mais le Gardien, à qui fut confiée la tâche de le détruire, ne le fit pas. Il le cacha en lieu sûr ; il pensait peut-être qu’un jour il serait utile… De génération en génération, le secret du Maître des Temps fut transmis aux Gardiens et, chaque fois que c’était nécessaire, ils lui trouvèrent une nouvelle cachette.

Elle s’interrompit et fixa la table, effleurant nerveusement avec son ongle un nœud dans le bois.

Tous la regardaient en retenant leur souffle.

— Et c’est ainsi qu’il est arrivé jusqu’à moi, dit-elle enfin.

— Et… tu l’as encore ? risqua Lidja.

— Je ne l’ai jamais vu, répondit gravement Effi, mais je sais où il est.

Lidja abattit sa main sur la table.

— Alors, pas de problème ! Je veux dire, on le prend, on modifie le passé et on empêche que Karl ne meure ! lança-t-elle, surexcitée.

— C’est ce que j’allais faire quand vous êtes arrivés.

Sofia regarda le professeur.

— Et ça résoudrait tout… ou non ?

— C’est possible. Cependant, n’oublions pas ce qui est arrivé aux dragons. Nous ne savons pas exactement ce qui s’est produit avec Karl. Avait-il repéré le fruit ? Nida l’avait-elle suivi ? Il faut être extrêmement prudents si nous modifions le passé. Dès que le sablier sera retourné, le temps nous sera compté pour agir. Et on ne peut l’utiliser qu’une seule fois dans sa vie, après quoi il devient un objet ordinaire. C’est une sorte de précaution contre celui qui voudrait abuser de ses pouvoirs.

— De toute façon, nous ignorons quelles conséquences cela aurait de sauver Karl… observa Sofia.

— Quelles conséquences veux-tu qu’il y ait ? Nidhoggr n’aura pas encore gagné sa bataille ! s’emporta Lidja. Mais tu as compris l’enjeu ou non ?

— Sofia a raison. Non, on ne sait pas quelles incidences sur l’avenir aurait notre intervention. Karl serait de retour parmi nous, mais cela pourrait causer des dommages bien pires… Tel est le prix à payer quand on veut modifier des événements qui ont déjà eu lieu. Ce n’est pas par hasard que les dragons décidèrent de se débarrasser du sablier, insista le professeur.

— Mais si nous ne sauvons pas Karl, protesta Lidja, nous savons exactement ce qui se passera : l’Arbre-Monde mourra.

— Voilà pourquoi nous aurons recours au Maître des Temps. Nous n’avons plus le choix désormais.

— Eh bien, c’est décidé, alors ! s’exclama Lidja, de bien meilleure humeur. Où est-il ?

— Dans un endroit… au-delà de tout soupçon, répondit Effi.

Et pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, elle leur adressa un timide sourire.
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— Schnell ! Le musée va fermer, dit Effi.

Derrière elles, le tram s’ébranla dans un bruit de ferraille, s’éloignant de l’arrêt d’Isartorplatz.

Le Deutsches Museum était immense. Le professeur le leur avait présenté comme le plus grand musée du monde consacré aux sciences et à la technique, et Sofia mourait de curiosité. À l’école, elle avait toujours aimé les cours de technologie. Elle adorait comprendre comment fonctionnaient les gros radiateurs de l’orphelinat, le sèche-cheveux, et tant d’autres objets de la vie quotidienne.

La mission avait été confiée à Effi et à Sofia pour plus de discrétion.

— Il nous faudra rester dans le musée après sa fermeture, et quatre personnes risqueraient de se faire remarquer. Et Effi ne peut pas y aller seule : les Gardiens sont sans défense contre les disciples de Nidhoggr, avait tranché le professeur.

Durant le trajet en tramway, toutes deux étaient demeurées silencieuses. La jeune fille avait le nez collé à la vitre. Munich commençait à lui plaire : une ville si ordonnée, si… propre. L’ordre était une bouffée d’air frais, surtout dans les moments troublés qu’elle était en train de vivre. Les événements s’étaient tellement précipités qu’elle avait beaucoup de mal à les assimiler.

Effi acheta les billets au guichet, et Sofia la précéda le long des larges couloirs du musée. Il n’y avait pas foule ce jour-là, et les rares visiteurs qui déambulaient entre les œuvres exposées semblaient minuscules tant la salle était vaste.

— Promenons-nous en attendant l’heure de la fermeture, proposa Effi. Ensuite, on se cachera, d’accord ?

Sofia se contenta d’acquiescer. Elle se sentait un peu comme un garde du corps. D’ailleurs, il s’agissait exactement de cela : protéger Effi au cas où Nida apparaîtrait. Et l’idée la rendait nerveuse. Ses pouvoirs s’étaient améliorés l’an dernier, bien sûr, mais Nida avait tué l’un des leurs. Et si elle ne pouvait pas se défendre ?

Elle allait d’une salle à l’autre, inquiète, prête à faire surgir Thuban.

— Qu’est-ce que tu veux voir ?

Sofia s’arracha à ses réflexions.

— Tu te trouves dans un des musées les plus grands du monde. Tu n’es pas curieuse ?

— Je suis surtout inquiète, répondit-elle, légèrement vexée. (Mais Effi ne semblait pas comprendre.) À cause des ennemis qui pourraient nous tomber dessus, précisa-t-elle un peu sèchement.

— Oh… je suis désolée… Mais je ne crois pas qu’ils soient au courant pour le Maître des Temps.

« Très rassurant », pensa Sofia en examinant la salle.

— Je voudrais aller au planétarium, dit-elle enfin.

— Oh, die Sterne… ça t’intéresse ? (Devant l’expression perplexe de Sofia, Effi ajouta :) Pardon… les étoiles… Ça t’intéresse, les étoiles ?

Elles durent monter trois volées de marches pour parvenir à une immense terrasse balayée par le vent. Sofia remonta son écharpe contre son nez. La vue qui s’offrait à elle lui coupa le souffle. La ville entière s’étendait à ses pieds : de la tour du Rathaus jusqu’aux clochers de la Frauenkirche, des endroits que le professeur lui avait décrits de l’avion. Cela lui évoqua sa balade au Pincio, mais sans aucune sensation de vertige, avec même l’envie de voler au-dessus de cette mosaïque de toits rouges et sombres, luisants de pluie.

Effi s’appuya sur la balustrade auprès d’elle.

— C’est beau, hein ? J’adore contempler la vue d’ici. J’aime beaucoup ma ville.

Sofia, elle, ne s’était jamais sentie romaine et appartenait à une autre dimension. Toutefois, elle comprenait qu’on puisse aimer ce lieu et en être fière.

— Karl aussi appréciait cet endroit. Il était passionné par les étoiles, continua Effi. On venait souvent au Deutsches Museum, et on passait de longues heures à observer le ciel. (Elle soupira, perdue dans ses souvenirs.) Mais pourquoi est-ce que je te dis ça ? À toi qui viens de Rome, une ville beaucoup plus belle.

— Tu y es déjà allée ?

Effi secoua la tête.

— Non, jamais. Je suis allée en Toscane deux fois, et une fois à la mer, à Rimini. J’aime l’Italie, c’est pour cette raison que j’apprends l’italien.

Sofia s’absorba dans la contemplation du paysage.

Puis la porte du planétarium s’ouvrit.

— La séance commence ! s’exclama Effi.

Sofia ne comprit rien, en dehors de Stern que l’on répétait continuellement, mais elle apprécia le spectacle. Chez le professeur, il lui était arrivé d’observer le ciel, quoique souvent voilé par la brume ; et de toute façon, les lumières des villages le long du lac lui donnaient une couleur laiteuse. C’est pourquoi elle le trouva si beau, même s’il ne s’agissait que d’une illusion. Elle se perdit entre les étoiles et les planètes, imaginant qu’elle se trouvait ailleurs – et non sous cette coupole, près d’une étrangère – seule dans un coin isolé à contempler cette splendeur. Les lumières se rallumèrent trop vite. Il leur restait encore vingt minutes avant la fermeture.

— On va manger quelque chose ? proposa Effi.

Sofia acquiesça.

Elle choisit un bretzel au fromage fondu et au saucisson. Ce n’était pas l’idéal pour la ligne. Bah, ce n’était pas grave.

— Feinschmeckerin, remarqua Effi. (Puis elle tenta de lui expliquer.) Ceux qui aiment les bonnes choses, peut-être même un peu trop…

— Gourmet, dit Sofia. C’est comme ça qu’on dit en italien.

— Votre langue est difficile, déclara Effi qui posa la joue dans sa main.

Elle la regardait avec tant de douceur que Sofia se demanda si elle était en train de penser à Karl. Puis elle consulta sa montre.

— C’est presque l’heure, annonça-t-elle. Il faut aller se cacher.

Elles pénétrèrent dans une salle proche des guichets, où les attendait un spectacle grandiose. Une pièce remplie de bateaux. Des coques, des proues, des voiles, des gouvernails défilèrent sous le regard enchanté de Sofia. Des voiliers, des vapeurs, des embarcations en tout genre ; on pouvait même parfois monter à bord. Sofia était en extase, elle qui n’avait jamais vu un bateau de sa vie. Elle se croyait sur l’île au Trésor ou dans Pirates des Caraïbes – Johnny Depp allait dégringoler d’un hauban d’un moment à l’autre. La voix d’Effi la ramena à la réalité. La salle était maintenant presque vide.

— Par ici.

Elles se dirigèrent vers une grosse torpille métallique : un sous-marin. Sofia se rappela celui du professeur. Autant le sien était rigolo, avec sa forme originale de poisson, autant celui-ci, sans doute conçu pour la guerre, était menaçant.

Effi parcourut les lieux du regard, puis se glissa à l’intérieur par l’ouverture latérale. Sofia resta clouée sur place.

— Tu viens ? dit Effi en sortant la tête.

Sofia n’avait pas le choix, elle entra.

L’habitacle était bourré de tubes, manettes, boutons de commande et autres objets étudiés pour économiser l’air et l’espace. Et pour provoquer l’angoisse, apparemment.

— À présent, on doit rester tranquilles pendant quelques heures.

— Quelques heures ? ! (Sofia se sentit défaillir.) Et on fait quoi en attendant ?

Effi fouilla dans son sac et en sortit deux livres en italien.

— Un pour toi, un pour moi, sourit-elle. Ah, et quand les lumières s’éteindront… murmura-t-elle tout à coup en se remettant à fouiller dans son sac.

— Ils éteignent la lumière ! s’exclama Sofia, au désespoir.

— Oui, évidemment. Mais on a ça, répondit Effi en brandissant une lampe de poche.

Sofia soupira, puis regarda la couverture du livre. Une histoire de pirates. Au moins ce roman l’aiderait-il à tromper l’attente.

 

Ce ne fut pas aussi pénible qu’elle le pensait. L’ouvrage était passionnant, et elle fut tout de suite captivée par l’intrigue. Le silence alentour favorisait la concentration. Les premières heures, elles entendirent juste, de temps à autre, les pas des gardiens qui faisaient une ronde. Puis le silence se fit total.

Alors que Sofia arrivait au point culminant du récit, Effi referma son livre.

— C’est l’heure, annonça-t-elle.

Elles sortirent prudemment la tête. À la faible lueur des veilleuses, la salle avait quelque chose de magique et de mystérieux. Les ombres dessinaient d’étranges silhouettes sur les murs, et les voiles, vaguement illuminées, ressemblaient à des portes vers des mondes fantastiques.

Quand elles se furent assurées qu’il n’y avait personne, elles se mirent en route. Leurs pas résonnaient sur le marbre, même si elles s’efforçaient de faire le moins de bruit possible. Elles progressaient avec précaution dans l’ombre, entre les vitrines et des objets que Sofia n’avait jamais vus d’aussi près. Elles durent traverser tout le musée. Dans le calme de la nuit, on aurait dit que les machines exposées vivaient une seconde vie : les locomotives étaient sur le point de partir pour une destination lointaine, les voitures, tels des monstres endormis, ne guettaient qu’un signe pour s’éveiller. Sofia se sentait observée, et elle évoqua Thuban. Sur son front, le grain de beauté palpita. Pourtant, il ne s’agissait pas d’ennemis, elle le savait. C’était ce lieu, royaume de la science le jour, territoire du mystère la nuit. Ce qui semblait inoffensif à la lumière du jour prenait un tout autre aspect dans l’obscurité.

Finalement, elles montèrent au troisième étage et entrèrent dans une salle aux dimensions modestes consacrée à l’horlogerie. On y voyait des pendules finement ouvragées, des mécanismes aux multiples rouages, avec leviers et roues dentées, et un étrange cône coloré. Mettant à profit ses connaissances d’anglais, Sofia lut que le cône représentait l’histoire de l’univers, du big bang à nos jours. Elle en examina les couleurs, comme hypnotisée, jusqu’à ce qu’elle entende un clic, et se retourne brusquement. Effi, aux prises avec une horloge, tentait d’actionner le délicat mécanisme à l’aide d’une épingle à cheveux.

Sofia accourut et posa la main sur son poignet.

— Arrête ! Il doit y avoir des alarmes ! chuchota-t-elle.

Effi sourit et secoua la tête.

— Pas là-dessus, je le sais, je me suis renseignée. Fais-moi confiance.

Sofia l’observa ; elle agissait avec précaution, et fermeté, sur le mécanisme merveilleux et probablement très ancien. Un autre clic, et Effi recula. Derrière l’horloge, la paroi pivota, révélant un passage secret.

Effi sourit triomphalement.

— Je t’en prie, dit-elle en désignant l’obscurité.

Sofia s’avança de quelques pas. Une forte odeur de renfermé lui assaillit les narines. Puis Effi alluma la lampe torche, et les ténèbres se dissipèrent.

C’était un étroit couloir rectangulaire, aussi austère que le reste du bâtiment. Sofia fut tout à coup attirée par un bas-relief en marbre vert et noir, sur le mur de droite, qui représentait deux bêtes enlacées dans un corps-à-corps mortel. Leurs silhouettes, longues et sinueuses, se déroulaient sur toute la longueur du passage, à tel point que leurs têtes n’étaient pas visibles. Mais il s’agissait bien d’un dragon et d’une vouivre.

— On y va ? dit Effi d’un ton encourageant.

Sofia lui emboîta le pas.

À peine avaient-elles franchi le seuil que la porte se referma. Sofia sentit son cœur s’emballer.

— Du calme, tout va bien. Il suffit de pousser pour ressortir, expliqua Effi qui se remit à marcher.

— Comment est-ce que tu fais pour être aussi sûre de toi ? demanda Sofia, curieuse.

— J’ai fait des recherches. C’est mon arrière-grand-père qui a construit cet endroit, afin de mettre le Maître des Temps en lieu sûr. Il était Gardien comme moi. J’en ai eu l’intuition après avoir trouvé ses notes dans le grenier de ma mère : tout y était minutieusement décrit.

Sofia frissonna. Même si elle ne souffrait pas de claustrophobie, l’endroit mettait ses nerfs à rude épreuve. Le passage était très étroit et la lumière n’en éclairait qu’une partie à la fois. De plus, il était obstrué par des centaines de toiles d’araignées, si épaisses et desséchées qu’elles craquaient chaque fois qu’Effi en effleurait une.

Enfin, elles parvinrent au niveau des têtes, et à une seconde porte de bois. Fermée.

Effi s’attaqua à la serrure à l’aide de son épingle à cheveux. Sofia se demanda où elle avait appris cette technique. Impossible d’imaginer le professeur en train de faire la même chose, il n’était pas très habile de ses mains, Effi, elle, semblait parfaitement à son aise. Après quelques tentatives infructueuses, la porte s’ouvrit, et elles se retrouvèrent dans un endroit plus vaste, quoique tout aussi oppressant et également infesté de ces horribles toiles d’araignées. Une couche irrégulière de chaux recouvrait les murs et une structure de bois se dressait sur le sol : un gigantesque mécanisme d’horloge, avec des roues dentées d’au moins deux mètres de diamètre, et d’autres aussi minuscules que des grains de poussière. Elles auraient pu se croire à l’intérieur d’une montre de gousset. Tout était parfaitement huilé et marchait avec un léger ronflement semblable à la respiration d’un être vivant. Sofia en eut le souffle coupé.

— C’est l’horloge de la cour ; tu l’as vue ? Celle avec les signes du zodiaque.

Oui, Sofia l’avait vue. Comment ne pas s’en souvenir, d’ailleurs ? Son cadran bleu était énorme, avec des ornements et des aiguilles en or. Et les douze signes du zodiaque y étaient gravés.

Effi avança sous le mécanisme.

— Ce n’est pas dangereux ? demanda Sofia.

Ces roues donnaient l’impression de pouvoir broyer une personne de la taille d’Effi.

— Ne t’inquiète pas, répondit Effi.

Elle s’assit sur le sol, le nez effleurant presque une roue tranchante.

Sofia se rapprocha et aperçut sur sa paume une toute petite roue dentée.

— Je l’ai prise sur l’horloge que nous avons ouverte pour entrer, expliqua-t-elle.

Elle s’en saisit à l’aide de l’épingle et se mit à étudier le mécanisme, le front plissé.

— C’est trop risqué ! protesta Sofia, effrayée.

— Je sais comment faire.

— À la moindre erreur, tu vas te faire arracher la main !

— C’est la seule manière.

Effi était déterminée.

— Ça y est ! s’exclama-t-elle joyeusement quand elle eut compris où se plaçait la petite roue.

Sans hésiter, elle l’inséra entre deux roues plus grandes. Sofia retint sa respiration jusqu’à ce qu’Effi éloigne ses doigts du mécanisme infernal. L’horloge s’arrêta à peine un instant, puis son ronflement devint plus subtil, presque strident. Avec un bruit sec, la petite roue tomba à terre, déformée par la pression des deux autres. Et tout redevint comme avant.

Effi se redressa, souriante.

— Tu as vu ?

Sofia reprit son souffle.

Sur le mur, quelque chose avait changé. Un des supports en bois avait basculé, révélant une niche. Sofia s’avança. La torche éclairait un objet poussiéreux qui scintillait faiblement.

— Et voilà… le Maître des Temps ! annonça Effi, triomphante.
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Le Maître des Temps était posé sur la table dans la cuisine d’Effi. Cela faisait un drôle d’effet de le voir là, comme s’il venait d’une autre dimension. Le professeur Schlafen, Effi, Sofia et Lidja l’examinaient, fascinés. « La scène doit sembler encore plus étrange vue de l’extérieur, se dit Sofia. Quatre personnes ensorcelées par un sablier poussiéreux. »

Car malgré son nom, le Maître des Temps avait l’aspect d’un vieil objet inutile remisé dans un grenier. Il était recouvert d’une couche de poussière si épaisse qu’on ne voyait ni la couleur du support, ni le contenu de l’ampoule de verre.

— On devrait peut-être le nettoyer un peu… suggéra Sofia.

Effi se leva et alla prendre un chiffon sur l’évier. Dans un silence religieux, elle épousseta le sablier, évitant avec le plus grand soin de le retourner. Petit à petit, ses contours se précisèrent.

Une vingtaine de centimètres de hauteur : on pouvait le tenir d’une seule main. Deux troncs stylisés se dressaient sur le socle. Un dragon taillé dans de l’érable s’enroulait autour de l’un ; ses branches, ornées de fleurs de variétés différentes, semblaient palpiter, pleines de vie. Autour de l’autre, s’enroulait une vouivre noire, probablement en ébène ; l’écorce n’avait pour tout ornement que des épines et des feuilles desséchées. Le reste avait sûrement été sculpté dans l’écorce de l’Arbre-Monde, car il en émanait une puissance bénéfique, si ténue soit-elle. L’ampoule aux reflets ambrés, encastrée entre les deux bêtes, était fixée sur un pivot qui rejoignait les deux colonnes. Le liquide doré contenu à l’intérieur était d’une grande pureté. Il resplendissait de manière incroyable, contrastant avec son contenant, toujours aussi terne en dépit du nettoyage d’Effi.

Le professeur l’examina attentivement.

— Les deux bulbes de l’ampoule ont dû être fabriqués avec la résine cristallisée de l’Arbre-Monde, et dedans, ce doit être de la résine liquide. C’est un objet exceptionnel, conclut-il, les yeux brillants et la voix tremblant d’émotion.

— Alors pourquoi le pouvoir que je perçois est-il aussi faible ? s’étonna Lidja.

— Parce que l’Arbre-Monde est faible. Aucune sève ne l’irrigue plus, comme la Gemme. Mais je t’assure que si l’Arbre-Monde disposait de tout son pouvoir, ce sablier t’apparaîtrait dans une tout autre lumière. Je n’ai jamais vu une relique aussi extraordinaire. Sa puissance n’est inférieure qu’à celle des fruits.

Sofia avait du mal à le croire. Son apparence était si ordinaire…

— Il fonctionnera ? continua Lidja.

Effi fit signe que oui.

— Il n’y a rien qui puisse le priver de son pouvoir, ni les années ni la poussière.

Ils se turent durant quelques instants. Puis Lidja brisa le silence.

— Alors, on va l’utiliser, hein ?

Ils se regardèrent les uns les autres. Chacun d’entre eux prenait brusquement conscience de la gravité de ce qu’ils s’apprêtaient à faire. C’était comme dans un livre fantastique : le rêve d’un savant fou. Sofia repensa à un roman qu’elle avait lu – l’histoire d’un homme qui remontait le temps pour tuer son grand-père qu’il considérait comme une brute indigne de vivre. Mais s’il tuait son grand-père, s’était-elle demandé, comment aurait-il pu exister lui-même ?

Elle frissonna. Elle comprenait à présent pourquoi c’était une arme dangereuse, qu’il ne fallait utiliser qu’en cas d’extrême nécessité. Tous les discours d’Effi et du professeur sur les risques de modifier le passé devenaient limpides.

— Comment ça marche ? demanda-t-elle, pour alléger la tension qui régnait dans la pièce.

Effi se saisit du sablier.

— On le retourne. Chaque tour représente une journée en arrière dans le temps. Seul celui qui le touche pendant qu’il est retourné peut voyager dans le passé tout en conservant les souvenirs du présent.

— Alors, il faut qu’on le retourne tous les quatre ensemble, devina Sofia.

— Si on veut tous remonter le temps, oui.

— C’est indispensable, dit le professeur. Effi, il n’y a que toi qui connaisses Karl et ses habitudes, et vous deux êtes les seules capables de combattre Nida.

— Et de combien de temps on retourne en arrière ? demanda Lidja.

Le professeur regarda Effi.

— Je ne sais pas exactement à quel moment Karl a commencé à être véritablement en danger… répondit Effi.

— Essaie de te rappeler s’il s’est produit un incident bizarre, les derniers jours, auquel tu n’as pas accordé d’importance, mais qui aurait pu déclencher la sonnette d’alarme…

Effi se concentra.

— Je ne vous avais pas dit que Karl avait un don particulier. Il avait des visions, dans lesquelles Aldibah lui parlait. Leur lien était si fort que son dragon pouvait non seulement lui transmettre des paroles de réconfort, mais aussi des images et des sensations. Il lui rendait visite en rêve et lui montrait des dragons magnifiques, des fragments des paysages merveilleux de Dragonia, des cieux infinis et prometteurs.

« Un don particulier », se dit Sofia. À l’orphelinat, elle aussi rêvait qu’elle volait dans un ciel limpide, au-dessus d’une cité aux tours blanches et aux fontaines de marbre qui ressemblait aux descriptions de Dragonia que lui avait faites le professeur.

— Ensuite ces visions ont changé, continua Effi. Les paysages fabuleux et les dragons ont été remplacés petit à petit par des éléments réels, en rapport avec des lieux existants. Des régions, des villes, des places et des rues… on aurait dit qu’Aldibah voulait lui donner des indications concrètes.

— Sur l’emplacement du fruit, supposa le professeur.

— Exactement. Les indices, quoique vagues, nous permettaient de restreindre l’étendue de nos recherches. C’est ainsi qu’on a découvert que le fruit était dissimulé en Bavière. Puis, comme dans un flash, Karl a eu une vision qui lui montrait des rues de Munich, et on a compris qu’il était dans notre ville. J’ai perdu le sommeil à essayer d’obtenir des indications plus précises. En vain. Enfin, une nuit, deux lions dorés sont apparus dans les visions de Karl. J’ai pensé aux armoiries des Wittelsbach, la dynastie royale de Bavière. Nous sommes donc allés à la Résidence et, c’est là que nous avons rencontré Nida pour la première fois.

— Et c’était quand ? demanda le professeur.

— Peu avant que Karl… bredouilla Effi. Trois jours avant le drame.

— Dans ce cas, je crois qu’il nous faut retourner au moins huit jours en arrière, pour avoir le temps d’étudier la situation, suggéra le professeur.

Sofia et Lidja se regardèrent. Effi semblait mal à l’aise.

— Bon, alors, qu’est-ce qu’on attend ? s’écria Lidja qui fut la première à poser les mains sur le sablier. Ouah… c’est… bizarre !

Sofia en fit de même. En effet, le sablier lui communiquait un sentiment de bien-être, et la résine cristallisée n’était pas froide au toucher. Une agréable tiédeur s’en dégageait, comme lorsqu’on se réchauffe les mains près des flammes après avoir joué avec la neige. La chaleur d’un doux foyer.

À l’intérieur, la résine liquide se mit à tourbillonner.

— Il s’est activé, constata Effi, qui le toucha à son tour.

Le professeur se décida le dernier.

— Huit tours, rappelez-vous. Pour remonter le temps, on doit tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Puis on ôtera nos mains tous ensemble, d’accord ? recommanda-t-il.

Toutes trois acquiescèrent. La tension était palpable.

— À trois, dit le professeur. Un…

Sofia retint son souffle.

— Deux… trois !

Ils agirent en un ensemble parfait, comme si leurs mains n’en faisaient qu’une. Sofia ferma les yeux, mais une forte pression sur les oreilles et les paupières les lui fit rouvrir aussitôt. Un chaos indescriptible de sons et de couleurs explosa dans la pièce. Elle eut l’impression que le monde fondait et se mélangeait. Tout devint flou autour d’elle, sauf le sablier et le visage de ses compagnons de voyage.

Puis le monde réapparut, quoique différent. On aurait dit un film qui se rembobinait à toute vitesse. Le soleil se levait et se couchait par la fenêtre en un éclair, alternant avec la lune à un rythme fou. Et la pluie, le soleil, les nuages, les étoiles. Autour d’elle, elle distinguait l’ombre de personnes qui se déplaçaient à une vitesse vertigineuse. Elle se sentit nauséeuse, pensa qu’elle allait abandonner et sortir de ce cauchemar. Mais les autres la tenaient fermement par la main. Et puis, sa présence était essentielle pour réussir leur mission.

Un dernier tour. La résine tourbillonna encore un peu dans le sablier et le monde s’immobilisa tel un bus qui freine brutalement. Sofia, le professeur, Lidja et Effi furent projetés en avant, tandis que tous lâchaient le sablier en même temps. Sofia s’effondra sur le carrelage. Elle crut qu’elle allait vomir, mais parvint miraculeusement à réprimer ses haut-le-cœur.

Ils se regardèrent, la même interrogation sur le visage : cela avait-il fonctionné ?

Effi se leva la première et s’avança vers la fenêtre. Elle scruta les toits blancs, à peine visibles sous un ciel entièrement noir. De la neige. Son regard vola vers le calendrier : il indiquait le 22 février.

— Wir haben’s geschafft ! s’exclama-t-elle.

— On a réussi, traduisit le professeur.

— Il y a une semaine, il neigeait, en effet… Ça y est ! exulta Effi.

— C’est dingue… ça a marché… murmura Lidja.

Elle se remit debout, pâle, la main posée sur le front, éprouvée elle aussi par le voyage dans le temps.

— Tout le monde va bien ? demanda le professeur.

Effi, Sofia et Lidja acquiescèrent mollement. Apparemment, cela n’avait été agréable pour personne.

Puis ils entendirent un éclat de rire dans l’escalier et restèrent cloués sur place. Le bruit d’une clef dans la serrure suivit presque aussitôt, et ils se rendirent compte qu’ils avaient négligé un détail capital.

— C’est Karl et moi, souffla Effi, terrorisée. Karl et moi qui revenons du cinéma… c’est le 22 février… et je suis sur le point de me rencontrer moi-même !

Sofia se rappela le livre sur l’homme qui tuait son grand-père, et aussi un vague souvenir sur le paradoxe temporel. Que faire ?

— Partons, vite ! s’exclama le professeur tandis que la porte s’ouvrait et que les voix se rapprochaient.

Effi leur indiqua une pièce vide, les poussa à l’intérieur et referma la porte le plus silencieusement possible.

Il y eut des bruits de pas sur le parquet, des voix. Celle d’Effi, que l’on distinguait à présent, qui parlait avec une gaieté inhabituelle, et celle d’un jeune garçon. Karl. Sofia sentit le vertige la gagner. Le même Karl, dont elle avait vu le cercueil descendre dans la fosse la veille. Karl qui riait, insouciant, sans savoir qu’il ne lui restait que quelques jours à vivre.

« Mais ça ne se passera pas ainsi. C’est pour ça qu’on est là », se dit-elle.

Elle ne put résister à la curiosité. Elle entrouvrit à peine la porte et jeta un coup d’œil. Il n’était pas très grand, plutôt bien en chair, avec des cheveux frisés très blonds. Il portait des lunettes en plastique affreusement grosses et démodées.

Elle les vit se déplacer à travers l’appartement, ignorant que quatre personnes venues du futur se dissimulaient dans la pièce voisine.

Le professeur referma doucement la porte, et elle ne put en voir davantage.

— Ce n’est pas prudent, souffla-t-il en lui désignant Effi blanche comme un linge.

Puis le peu de lumière qui filtrait jusqu’à eux s’éteignit, et ils restèrent dans le noir.

— Tout va bien, ils ne nous découvriront pas, la rassura le professeur.

— Ja, murmura Effi, peu convaincue. Ce n’est pas ça… c’est juste qu’elle est… moi… c’est bizarre…

— Je sais, mais on va s’en aller maintenant, et tu auras tout le temps de t’habituer à l’idée. On est où, ici ?

Effi semblait perdue.

— Dans le débarras.

— Il y a une issue ?

— Non… juste cette porte.

De l’autre côté, on entendit de nouveau des pas et des voix.

— Est-ce qu’il y a une raison pour laquelle toi ou Karl, vous pourriez entrer ici ?

— Non… je ne crois pas… j’espère que non… Ici, il n’y a que les choses qu’on n’utilise plus.

— Tu te rappelles cette soirée ? Qu’avez-vous fait ? insista Lidja.

— On est allés au cinéma, puis on est rentrés et on s’est mis au lit, répondit Effi, qui rassemblait ses souvenirs.

— Parfait. Alors maintenant, on attend que vous vous couchiez, et ensuite on s’en va, décida le professeur.

— Ils vont entendre la porte, objecta Lidja.

— Mais qui a parlé de porte ? répliqua le professeur.

 

Ils n’eurent pas à attendre longtemps. Moins d’une demi-heure plus tard, l’appartement était silencieux. Ils patientèrent une autre demi-heure, par mesure de précaution.

— Karl se lève, la nuit ? demanda le professeur.

— Cela lui arrive parfois, répondit Effi.

Le professeur mit la main sur la poignée de la porte et l’abaissa tout doucement. « Que l’Arbre-Monde nous préserve… » pria-t-il.

La pièce était déserte et silencieuse. La faible lueur des réverbères filtrait par la fenêtre.

— Enlevez vos chaussures, murmura-t-il.

Ils se mirent à avancer à pas de loup, s’immobilisant au moindre grincement du parquet.

Deux adultes – un homme et une femme – et deux jeunes filles qui semblaient marcher sur des œufs, comme s’ils jouaient à cache-cache. Et à deux mètres d’eux, dormait la copie conforme de la femme : une scène qui aurait pu être comique en d’autres circonstances.

— Quelle est la pièce la plus éloignée de vos chambres ? chuchota de nouveau le professeur.

— La cuisine, souffla Effi.

Génial. Tous ces efforts pour se retrouver à la case départ !

Il leur fallut dix bonnes minutes pour gagner la cuisine, et ils furent tous soulagés quand ils sentirent enfin sous leurs pieds le froid du carrelage.

Le professeur referma la porte derrière eux et alla vivement ouvrir la fenêtre. Un coup de vent glacial s’engouffra dans la pièce.

— On sort par ici. Lidja, Sofia, on a besoin de vous.

Aussitôt, toutes deux fermèrent les yeux. Sur leur front, le grain de beauté palpita, brillant d’une lumière verte pour Sofia, d’une chaude lueur rose pour Lidja. Peu après, d’énormes ailes de dragon jaillirent dans leur dos.

— Sofia, tu prends Effi, et Lidja, moi. Vous nous déposerez à la station de métro la plus proche. Je sais que vous ne pourriez pas nous transporter plus loin, dit le professeur.

Toutes deux acquiescèrent.

Lidja et Schlafen partirent les premiers.

— La fenêtre, Sofia ! cria le professeur.

Sofia, immobile dans les airs, avec le poids d’Effi qui l’entraînait vers le bas, fit un effort terrible pour tenter de la refermer.

— Je n’y arrive pas, prof…

Puis le battant lui échappa des mains et heurta le mur dans un vacarme épouvantable. Sofia, affolée, en perdit presque un mètre d’altitude.

— Partons, vite, vite ! lança le professeur.

Lidja fila dans le lointain, aussitôt suivie par Sofia.

La ville, en dessous d’eux, était endormie sous son manteau de neige. De légers flocons tourbillonnaient autour d’eux. Le silence était irréel. Ils atterrirent dans un froid polaire. Une fois dans le métro, ils poussèrent un soupir de soulagement.

Leur tâche n’allait pas être facile.
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Au matin, ils se réfugièrent dans un grand magasin pour décider de la marche à suivre. Ils avaient dormi quelques heures dans un hôtel, celui-là même où ils réserveraient des chambres dans le futur. Sofia avait la tête qui tournait avec tous ces décalages temporels. Trouver des chambres libres à cette heure avancée de la nuit avait été un véritable exploit.

Il faisait un froid terrible. Le grand magasin était situé juste en face de la gare. L’intérieur était brillamment éclairé par des lampes au néon et autres luminaires, le chauffage poussé au maximum. À tel point que Sofia faillit suffoquer quand elle reçut de plein fouet une bouffée d’air brûlant.

Ils petit-déjeunèrent dans un restaurant du dernier étage, près d’une fenêtre qui donnait sur la gare et son horloge. La neige continuait de tomber en un ballet lent et dense. Sofia ne pouvait détacher les yeux du spectacle. Elle se rappelait la neige à Bénévent, un mois auparavant – trois semaines, corrigea-t-elle. La ville avait paru endormie comme sous l’effet d’un sortilège. En revanche, ici, le tram filait, comme à son habitude, et les gens se pressaient dans la rue comme si de rien n’était. Pourtant, ce manteau blanc était si beau, si magique, que tous auraient dû s’arrêter pour le contempler, se disait-elle.

— On ne peut pas rester dans cet hôtel. Il nous faut un refuge isolé où l’on puisse aller et venir sans attirer l’attention, dit le professeur. Ce sera donc en banlieue, dans la maison qu’un oncle d’Effi lui a laissée en héritage. Marquez sa position sur le plan, on s’y rendra aujourd’hui même. Ce soir, vous aurez une chambre toute à vous, et ce grâce à notre amie, ajouta-t-il en souriant à la Gardienne.

Elle lui sourit timidement en retour, et Sofia sentit une fois de plus son estomac se nouer. Même si elle refusait de l’admettre, elle était jalouse de l’intimité qui se créait entre ces deux-là. Pourtant, elle devait reconnaître qu’Effi était plutôt sympa : durant les heures de veille au musée, elle avait appris à la connaître et à apprécier ses qualités. C’était bien ça qui l’agaçait.

— À présent, répartissons-nous le travail, continua le professeur. On doit éclaircir deux points : Karl avait-il déjà trouvé le fruit au moment de sa mort ? Avait-il entrepris seul des recherches dont Effi ignorait tout ? Ensuite, comment Nida est-elle entrée en scène ? Avait-elle deviné les intentions de Karl, lui avait-elle tendu un piège, ou Karl l’a-t-il poursuivie ? Cela est fondamental non seulement pour récupérer le fruit, mais aussi pour sauver le Dragonien.

Tous l’écoutaient attentivement.

— C’est ici que vous entrez en jeu, dit le professeur en s’adressant aux deux jeunes filles.

— Moi, je m’occupe de Nida, proposa spontanément Lidja.

Ce qui ne surprit pas Sofia. Quand elles étaient parties en quête du premier fruit, Nida l’avait capturée et rendue esclave de Nidhoggr grâce aux implants métalliques que la vouivre utilisait. Lidja avait des comptes à régler avec elle.

— Parfait, approuva le professeur. On sait que demain elle sera à la Résidence, mais on ne peut pas se permettre d’attendre : il faut l’intercepter dès que possible, car la moindre hésitation pourrait être fatale. Ta tâche n’est pas simple : tu dois repérer sa trace, la remonter et percer à jour ses intentions. À Bénévent, on ne l’a jamais rencontrée, ce qui me fait penser qu’elle est peut-être déjà là depuis longtemps. Tu dois la localiser au plus vite.

Lidja acquiesça avec conviction, tout entière prise par sa mission. Elle était ainsi : déterminée, sûre d’elle, toujours prête à agir. À sa place, se dit Sofia, elle se serait arraché les cheveux. Munich était immense, cela équivalait à chercher une aiguille dans une meule de foin.

— Toi, tu prendras Karl en filature, ajouta le professeur en se tournant vers Sofia. Ne le perds pas de vue, familiarise-toi avec ses habitudes, observe-le. Pour cela, Effi pourra t’aider. Si nécessaire, tu peux même l’aborder : il ne te connaît pas.

Sofia jeta un coup d’œil furtif à Effi. Elles devraient encore faire équipe.

— Bien, conclut le professeur, les mains sur la table. Ce n’est pas gagné, mais si on y met toutes nos forces, je suis certain qu’on réussira à éviter le pire. On s’y colle tout de suite ; nous n’avons pas beaucoup de temps.

 

Lidja décida de commencer par faire le tour des hôtels proches de la Résidence.

— Elle a beau être super puissante et au service de Nidhoggr, il faut bien qu’elle dorme comme tout le monde.

Elle avait esquissé son portrait, et Sofia le trouvait extraordinairement ressemblant.

— Je ne savais pas que tu dessinais aussi bien, remarqua-t-elle, admirative.

— J’ai des talents cachés, répliqua son amie en clignant de l’œil.

« Ouais, en plus de tous ceux, innombrables, que tu as déjà », pensa Sofia. Elle enviait toujours Lidja, mais c’était sans arrière-pensée, et cela faisait désormais partie de leur amitié. Elle aurait beau s’entraîner et vaincre ses propres frayeurs, Lidja aurait toujours une longueur d’avance ; mais cela lui faisait plaisir. C’était dans l’ordre des choses.

Puis Effi la prit à part et nota des renseignements sur une feuille. Les habitudes de Karl : à quelle heure il sortait, ce qu’il faisait pendant la journée, ce qu’ils avaient fait ensemble jusqu’au moment fatal.

— La recherche du fruit, c’est moi, surtout, qui m’en occupais. Quand je n’étais pas là, Karl s’entraînait.

— Il allait au gymnase ? demanda Sofia.

Effi rit.

— Non, ce n’était pas son genre ! Il s’entraînait avec ses pouvoirs. Dans le garage.

Sofia se rappela ses propres exercices, dans les souterrains, sous la demeure du professeur. Elle pensa aux voisins de Karl : peut-être s’étaient-ils demandé ce que faisait un garçon de treize ans, enfermé durant des heures dans son garage, environné de bruits étranges.

— Voici ses horaires pour les premiers jours. Tu as aussi une photo au cas où tu ne te rappellerais pas bien son visage.

Sofia empocha la photo et lut la feuille. L’emploi du temps de Karl était noté de manière très détaillée. Avec l’adresse de son école, le chemin qu’il prenait pour rentrer chez lui, la librairie de BD où il passait une bonne moitié de son temps libre et beaucoup d’autres détails.

« Très allemand… » pensa-t-elle, se demandant si certains stéréotypes n’avaient pas un fond de vérité.

— En ce moment, il est à l’école, dit Effi en regardant sa montre. Il sort à quatre heures.

— Alors, j’ai quartier libre jusque-là, observa Sofia.

Effi acquiesça.

Et il en irait de même les jours à venir, si Karl respectait cet horaire. Apparemment, sa tâche à elle ne serait pas si compliquée. Et elle aurait beaucoup de temps pour elle.

 

Sofia se promena dans Munich. Cela lui semblait la meilleure façon de passer la matinée. Elle acheta un ticket-journée pour voyager par les transports publics et monta dans le premier tram.

Elle contempla la ville qui défilait à travers la vitre : Karlsplatz, Stachus, comme dit la voix féminine qui annonçait les arrêts – un nom qu’elle aurait été bien incapable de répéter. Une piste de patinage, au centre de la place, était remplie de jeunes enfants agrippés aux mannequins-oursons à skis qui les aidaient à garder l’équilibre. Sur le côté, se dressait le Justizpalast, le palais de justice, élégante construction de style baroque avec une grande coupole à moitié recouverte de neige. Puis la Sendlinger Tor, une des vieilles portes de la ville, avec ses imposantes tours au charme médiéval.

Elle finit par descendre du tram et, le plan à la main, se rendit au Jardin anglais. Elle s’arrêta sous la Tour chinoise, énorme pagode de bois au centre du parc, près d’un petit torrent. Sous la neige, le paysage avait une drôle d’allure. Mais cela lui plaisait car, hormis un kiosque qui vendait du Glühwein et des sucreries, il n’y avait personne. Elle acheta une tasse de ce vin chaud épicé, consciente que le professeur n’aurait pas approuvé. Mais elle était gelée, et il sentait si bon qu’elle décida de faire une entorse à la règle. Elle s’assit pour le déguster.

Enfin elle était tranquille. Elle avait besoin d’être seule. Tout était arrivé si vite… Une semaine auparavant, elle savourait les premiers rayons de soleil printaniers à la fenêtre de sa chambre, et à présent, elle se trouvait à des milliers de kilomètres de chez elle, par un froid polaire. Ses pensées dérivèrent vers Fabio. Que faisait-il maintenant ? Elle pensait toujours à lui. Il ne s’agissait pas d’une simple passade. Sinon, ce poids sur l’estomac, cette sensation douce-amère auraient disparu très vite.

 

Fabio resserra son manteau contre lui. Il avait découvert un peu d’argent économisé par sa mère sur un compte postal. La somme n’était pas énorme, mais elle lui permettrait de survivre quelques mois. Et il s’était d’abord acheté un bon manteau.

Quand Sofia et ses amis avaient quitté Bénévent, il avait envisagé de reprendre sa vie habituelle. Mais quelle vie ? Retourner à l’école était hors de question, il n’y avait aucun ami, et en était dégoûté.

Il avait été tenté de suivre Schlafen. En fin de compte, est-ce que ce n’était pas ça, son destin ? Ses pouvoirs ne devaient-ils pas ramener la paix dans le monde ? Et puis l’existence que menaient Sofia et Lidja n’avait pas l’air si désagréable – un toit sur la tête, des repas réguliers et quelqu’un sur qui on peut compter en cas de coup de dur. Pourtant il ne se sentait pas encore prêt. Non, il ne se voyait pas dans la peau de sauveur du monde, et n’avait pas envie de travailler en équipe avec Schlafen et les deux filles. Obéir à quelqu’un, exécuter ses ordres et faire partie d’un groupe… cela ne lui disait rien.

Se venger, en revanche, voilà qui le motivait. Ratatoskr l’avait trompé, Nidhoggr l’avait utilisé, puis s’était débarrassé de lui. Bien sûr, vaincre la vouivre seul était hors de question. Il avait expérimenté sa puissance et savait qu’il ne pouvait mener cette bataille qu’avec l’aide des autres Dragoniens. Quant à Ratatoskr, c’était différent. Il était fort, certes, mais pas suffisamment. Car depuis que Fabio avait utilisé le fruit pour sauver Sofia, il sentait que ses propres pouvoirs avaient augmenté. En outre, sa période d’Assujetti, bien que très dure, lui avait permis de les maîtriser presque totalement. Oui, Ratatoskr était sans aucun doute à sa portée et méritait de payer pour ce qu’il lui avait fait.

Fabio s’était lancé sur sa piste dès qu’il avait compris que la vengeance était son unique but. Cependant, après leur combat, Ratatoskr s’était volatilisé. Fabio l’avait cherché partout et avait vite compris que ni Ratatoskr ni Nidhoggr ne se trouvaient plus à Bénévent. Quelque chose les avait poussés à partir. Pour aller où ? Il n’en avait aucune idée.

C’est ainsi qu’il avait échoué à Rome, là où tout semblait avoir commencé, là où résidait Schlafen, là où on avait retrouvé le premier fruit.

Il lui fallut un peu de temps pour localiser l’endroit. Mais le fait d’avoir déjà eu affaire à Nidhoggr et les siens, d’avoir été un Assujetti, avait changé quelque chose en lui. Maintenant, il percevait en quelque sorte la présence de la vouivre. C’est ainsi qu’il avait découvert le terrain vague à l’orée de la ville, près d’une décharge, très semblable au lieu où Ratatoskr et lui se rencontraient à Bénévent. Nidhoggr aimait ce qui était sale et sordide.

Il le vit arriver de loin, de sa démarche feutrée et assurée. Une bouffée de haine l’envahit aussitôt. Ses vêtements chics, la manière affectée dont il relevait ses cheveux châtains, ses traits parfaits… Une énorme cicatrice marquait tout le côté droit de son visage, comme s’il avait été brûlé. Fabio eut envie d’agir tout de suite. Il s’était préparé, il était prêt et pouvait le vaincre. Il ferma les yeux et, sur son front, le grain de beauté palpita, jaune d’or, tandis que les flammes d’Eltanin lui embrasaient le torse. Tout à coup, il fut saisi d’épouvante et il rouvrit les yeux. Les réverbères s’étaient éteints.

Ratatoskr était en train de prononcer une formule dont Fabio se souvenait sans peine : il évoquait Nidhoggr.

Son ombre trembla, s’étira et absorba le paysage désolé, l’enveloppant de ténèbres impénétrables qui engloutirent Fabio.

Il vit la silhouette de la vouivre émerger lentement de l’obscurité, encore plus nette que la dernière fois. D’abord, ses yeux rouges, puis ses écailles d’un noir luisant, enfin, le rictus cruel de sa gueule aux dents acérées.

Fabio s’avoua avec colère qu’il avait peur. La terreur le clouait sur place. Eltanin semblait avoir disparu, le laissant exposé sans défense à la puissance de la vouivre, une puissance encore plus effroyable qu’il ne l’imaginait. D’instinct, il se fit tout petit.

— Maître, me voilà, comme vous l’aviez ordonné, dit Ratatoskr qui tomba à genoux.

Nidhoggr ricana.

— Eh bien, as-tu fait ce que je t’avais demandé ?

Sa voix était pareille à une lame qui s’enfonce dans la chair.

— Oui, Maître. Cela n’a pas été sans mal, mais je crois avoir trouvé le moyen.

Le rire satisfait de Nidhoggr explosa longuement, encore plus horrible que sa voix.

— Bien. Récemment, tu m’as beaucoup déçu, tu le sais.

Ratatoskr porta instinctivement la main à sa cicatrice.

— J’ai déjà payé… murmura-t-il.

— Celui qui me déçoit ne paie jamais assez, et vous m’avez déçu deux fois. Mais tu vas m’apporter un somptueux présent ; c’est pourquoi je vais t’accorder une seconde chance.

— Merci, Maître, merci ! s’exclama Ratatoskr dans un élan de joie.

— Nidafjoll est proche du but. Elle a besoin de toi. Tiens. Cet objet vous sera très utile.

Fabio vit la vouivre le déposer solennellement entre les mains de sa créature, sans réussir à distinguer de quoi il s’agissait.

Ratatoskr répondit par un regard extasié. Ce devait être un objet très précieux. Nidhoggr ne prononça pas une parole, comme si toute explication était inutile.

— Rejoins-la, maintenant.

— Oui, Maître.

— Et rappelle-toi : cette fois, je ne tolérerai aucune erreur. Je peux vous détruire de la même manière que je vous ai créés.

La lumière revint brusquement, et Fabio se retrouva dans le terrain vague, dissimulé derrière un buisson, comme s’il venait de sortir de l’eau et reprenait sa respiration.

Ratatoskr se redressa. Fabio ressentit de nouveau pour lui une haine immense. Mais il ne pouvait pas l’attaquer tout de suite. Que tenait-il dans la main ? Pourquoi Nida avait-elle besoin de lui ? Se venger maintenant n’aurait pas eu de sens, si cela aidait l’ennemi à obtenir la victoire.

Il serra les dents. Il savait ce qu’il fallait faire. Quand Ratatoskr se remit en route, il le suivit.
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Sofia resta longtemps dans le parc. Elle avait besoin de réfléchir et d’ordonner ses pensées. Ele quitta le banc trop tard pour être à l’heure pour la sortie du collège.

Elle prit l’autobus à la hâte, puis s’engouffra dans le métro. Elle ne s’y était pas encore habituée. Elle n’avait jamais pris le métro à Rome. De toute façon, dans sa ville, il n’y avait que deux lignes. Ici, il y en avait énormément, qui se déroulaient de manière inextricable sur le plan. Bleue, rouge, verte, U-Bahn, S-Bahn – qu’elle ne différenciait pas encore – et des terminus aux noms imprononçables…

Elle se trompa de direction, et ne s’en rendit compte qu’à mi-chemin. Elle descendit en vitesse, les yeux rivés à sa montre, remonta la foule à contre-courant, au risque de se faire renverser. C’était l’heure de pointe, et tout le monde sortait du travail.

Quand, à bout de souffle, elle déboucha enfin sur la petite place, les lieux étaient déserts. Plus aucun collégien. Sofia voulut se renseigner, s’exprima en italien, ce qui lui valut un regard perplexe. Il lui faudrait dépoussiérer ses maigres connaissances en anglais.

Ses cours n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Elle ne ressentait aucun attrait pour cette langue, et ne s’était jamais donné beaucoup de peine pour l’apprendre. Elle avait l’impression que les Anglais parlaient tous comme Yoda dans Star Wars.

Malgré tout, elle fit un effort et prononça laborieusement.

— I am searching this boy, dit-elle en montrant la photo de Karl à un balayeur qui enlevait une plaque de glace.

Pas plus doué qu’elle, l’homme secoua la tête et haussa les épaules.

— I don’t know, dit-il, et il lui indiqua par gestes de se renseigner à l’intérieur de l’école.

Sofia entra, hésitante. Il y avait une concierge dans le hall d’entrée impeccable. Cette fois, l’autre avait l’accent d’Oxford, à tel point qu’elle dut se faire répéter la réponse deux fois.

Oui, elle le connaissait, c’était Karl Lehmann, et il était sorti en même temps que les autres.

Sofia la remercia, résignée. Il ne lui restait plus qu’à aller chez Effi et prier pour que Karl y soit.

Elle jeta par hasard un coup d’œil à une vitrine et s’arrêta net. Un garçon blond et potelé passait en revue les étagères remplies de livres. Karl.

Incroyable. Là-haut, quelqu’un devait veiller sur elle.

Elle voulait entrer sans se faire remarquer, mais une clochette tinta quand elle ouvrit la porte, et tous les clients se retournèrent, y compris Karl. Pour la première fois, ils se regardèrent. Le garçon plongea ses yeux bleus dans les siens. Lui aussi avait un grain de beauté sur le front, celui de tous les Dragoniens, leur signe distinctif. L’Œil de l’Esprit.

Sofia se dirigea vers un rayonnage et se saisit du premier livre qui lui tomba sous la main. Un volume gigantesque à la couverture jaune et noir ; on y voyait un smiley avec du sang sur le front. En l’ouvrant, elle comprit qu’elle était dans la librairie spécialisée en BD que fréquentait Karl. Elle examina les lieux, et découvrit des journaux illustrés et des romans graphiques à perte de vue.

Elle n’était pas particulièrement fan de BD et, hormis le Journal de Mickey, qu’elle aimait beaucoup, et le manga Mermaid Melody, elle n’y connaissait rien.

Elle se trouvait probablement dans la section des comics américains – elle avait identifié Spider-man et Superman.

Elle feignit de se plonger dans sa lecture tout en surveillant Karl du coin de l’œil. Deux livres retenaient son attention, et il en avait deux autres sous le bras. Sofia épia tous ses mouvements à travers la boutique. Il pêcha des albums dans les bacs et finit par étudier toute une vitrine remplie de figurines à l’effigie des super-héros. Il soupira devant un Batman plus vrai que nature. Il y avait aussi trois superbes figurines de Mermaid Melody, de véritables sculptures, et Sofia resta quelques secondes à les admirer. Elles auraient été du plus bel effet dans sa chambre, près de quelques statuettes de dragon, se dit-elle.

Soudain, le téléphone sonna. Elle sursauta, et le gros album lui tomba des mains dans un vacarme qui fit se retourner la moitié des clients.

— Zut ! s’exclama-t-elle.

Elle se pencha pour le ramasser. Malheureusement, Karl avait eu la même idée, et ils se cognèrent l’un contre l’autre à vingt centimètres du sol.

— Aïe, pardon… balbutia Sofia en se frottant le front.

Karl faillit tomber, entraîné par son ventre rebondi, puis recouvra l’équilibre.

— C’est rien, pas de problème, répondit-il dans un italien parfait, malgré un fort accent allemand.

Sofia se remémora l’histoire de l’homme qui tuait son grand-père.

« Je ne dois pas lui parler ! Je dois le suivre sans me faire remarquer ! »

Qui sait ce qui changerait dans le futur à cause de son étourderie.

— Dis donc, reprit Karl, tu as bon goût ! Génial, Watchmen.

Sofia sourit.

— Ouais, vraiment génial.

Elle replongea aussitôt le nez dans sa BD. Karl resta planté devant elle quelques secondes, haussa les épaules et se dirigea vers la caisse. Après avoir engagé une discussion passionnée avec le libraire, il paya et sortit.

Sofia referma son livre et soupira. Elle avait fait une gaffe, mais cela ne tirait pas à conséquence. À présent, elle devait le suivre avec discrétion.

Elle remit le volume en place, ignora le libraire qui tentait d’engager la conversation et sortit dans la rue.

Elle n’avait jamais fait de filature – c’était plutôt la tâche d’un Assujetti – et ne savait pas du tout comment procéder. Elle essaya donc de marcher à bonne distance de Karl, remonta son col pour dissimuler son visage et prit un air de conspiratrice. Ce qui n’était certainement pas l’idéal pour passer inaperçue.

Karl s’arrêta dans un salon de thé, avala un énorme chocolat chaud et une part de gâteau comme Sofia n’en avait jamais vu : blanc et rouge, d’une épaisseur incroyable, nappé d’une appétissante gelée rose et surmonté d’une fraise géante. Elle entra, but un thé à une table à l’écart. Quand elle vit Karl absorbé dans la lecture, elle se dit qu’il allait peut-être se passer quelque chose. Puis elle se rendit compte que c’était juste une des BD qu’il avait achetées.

L’étape suivante fut son appartement. Sofia ne pouvait pas l’y suivre, mais Effi lui avait indiqué un logement vide en face, d’où l’on apercevait parfaitement les fenêtres du salon et de la chambre de Karl. Elle lui avait même fourni des jumelles.

Sofia s’introduisit sans peine dans l’immeuble en ruine. Le plus difficile fut de pénétrer dans l’appartement en question. Une grosse planche était clouée sur la porte, ce qui laissait supposer qu’il était vide depuis longtemps. Sofia plissa les yeux, et son grain de beauté s’alluma de reflets verts. Un petit rameau vert et flexible jaillit de ses doigts et arracha les clous, avant de faire jouer la serrure. Ce tour de passe-passe lui avait coûté de nombreuses heures de pratique, mais elle y était maintenant devenue experte. La porte s’ouvrit en grinçant sur un deux-pièces plein de poussière et de toiles d’araignées, à la moquette complètement passée. Sofia éternua plusieurs fois. Même la fenêtre était pleine de poussière. Avec un chiffon trouvé dans un coin, elle nettoya un cercle suffisant pour observer l’appartement d’en face.

Elle vit aussitôt Karl. Assis à son bureau dans sa chambre, devant un ordinateur couleur argent, il avait l’air absorbé par sa lecture. Sofia sortit les jumelles de son sac et essaya vainement de distinguer ce qu’il lisait.

La soirée s’écoula ainsi, d’un ennui mortel. Karl ne bougea pas. Quand il eut terminé son album, il passa aux jeux vidéo. Pendant plus d’une heure, il s’acharna sur le joystick de la console, tirant sur des monstres. Sofia commençait à cerner le personnage : un fan de BD et de jeux vidéo, dont l’existence se déroulait dans des mondes imaginaires, avec ses rêves pour seule compagnie. Une description un peu simpliste, peut-être, surtout que sa vie à elle n’était pas très différente. Si Karl s’évadait grâce aux BD et aux jeux vidéo, elle fuyait la réalité grâce à ses précieux romans d’aventures. Et grâce à la mission, bien sûr. Dragonia et les fruits, qui, aux yeux d’une personne normale, seraient apparus aussi irréels que des ogres et des elfes, faisaient partie sa vie.

« À chacun ses obsessions », conclut-elle. Finalement, ce gros garçon avait l’air sympa.

Effi arriva juste avant le dîner, les bras chargés de boîtes et de sachets. Un repas chinois, découvrit Sofia peu après. Heureusement qu’il y avait peu de rideaux et de stores en Allemagne. À Rome, elle n’aurait jamais pu espionner quelqu’un de la sorte. Ce qui ne changeait rien : sa surveillance ne l’avait menée nulle part.

Il était temps d’utiliser une astuce qu’elle avait apprise durant ses mois d’entraînement. Elle évoqua Thuban, fit de son mieux pour se concentrer. Quand elle rouvrit les yeux, elle percevait chaque bruit de l’appartement d’Effi et de Karl.

Elle avait découvert ce don par hasard. Un jour qu’elle évoquait son dragon, ses sens s’étaient aiguisés. Le monde s’était soudain rempli de bruits, des craquements des meubles près d’elle jusqu’à la voix du professeur qui se trouvait dans une autre pièce. Et elle avait compris : Thuban lui avait offert une ouïe particulièrement développée. Elle avait essayé de faire la même chose avec sa vue, mais n’y arrivait pas encore, ce qui justifiait l’utilisation des jumelles.

Seulement, elle ne comprenait pas un mot d’allemand. Peu importe. Elle sortit de sa poche une sorte de bille transparente qu’avait fabriquée le professeur. Elle la serra entre ses doigts et la bille s’illumina de reflets verts. Elle enregistrait tout ce que Sofia entendait, ce qui était très pratique pour avoir une trace des conversations et les faire ensuite écouter à Effi.

Pourtant, les propos de Karl et d’Effi étaient insignifiants pour Sofia. Ce qui l’intéressait était ce que disait Karl quand sa mère adoptive n’était pas là. C’était probablement pendant son absence qu’il avait découvert la piste du fruit et était parti vers son combat mortel.

C’était cependant l’occasion de tester l’appareil ; elle ne l’avait jamais fait fonctionner. Elle passa donc toute la soirée à écouter des propos incompréhensibles, sans s’accorder une seconde de distraction, car la bille ne captait que ce que son utilisateur entendait. Elle devait donc être attentive pour ne pas en perdre des bribes. Elle se pinça pour rester éveillée, et mangea un sandwich qu’elle avait providentiellement acheté au Jardin anglais. Feuilles de salade croquante et salami dans du pain complet aux graines de tournesol : un délice.

Enfin, vers vingt-deux heures, mère et fils allèrent se coucher. Karl lut encore un peu dans son lit. Der Herr der Ringe, réussit à lire Sofia sur la couverture, après avoir aiguisé sa vue de dragon. Elle le trouva encore plus sympa. Elle avait lu Le Seigneur des anneaux l’année précédente, et l’avait adoré.

Une demi-heure plus tard, elle coupa l’appareil, épuisée et au bord du découragement. Ce premier jour n’avait pas été très fructueux. Est-ce que ce serait tout le temps comme ça ? Et puis, le fait d’écouter des conversations incompréhensibles la déprimait. Elle se dirigea vers le métro pour rejoindre la maison que le professeur lui avait indiquée sur le plan.
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Les bottes de Lidja crissaient dans la neige.

Prenant son air le plus aimable, elle avait passé le reste de la matinée dans plusieurs hôtels proches de la Résidence et montré le portrait de Nida à un tas de gens. Son anglais, appris au cours de ses déplacements avec le cirque, était excellent, et elle n’avait eu aucun mal à se débrouiller. Mais personne ne l’avait vue. Peut-être avait-elle été naïve de penser qu’elle dormirait à l’hôtel comme le commun des mortels. Que savait-elle de cette créature ? Avait-elle seulement besoin de manger ou de dormir ? Après tout, elle n’était pas humaine.

L’après-midi était déjà bien avancé quand elle se rendit compte qu’elle avait faim. Elle acheta un sandwich dans un kiosque près du métro et s’assit sur un banc pour le manger, tout en lisant un guide de Munich qu’Effi lui avait prêté. La chape de nuages blancs s’était peu à peu dispersée et laissait entrevoir un ciel bleu magnifique. La température s’était légèrement réchauffée. Lidja se sentait renaître, et elle ferma les paupières pour savourer ce moment de tranquillité.

Elle avait dû s’assoupir, car quand elle rouvrit les yeux, il faisait plus sombre et l’air avait fraîchi. Serrant son manteau contre elle, elle se leva pour partir. C’est alors qu’elle la vit.

Elle la reconnut de loin, parmi les visiteurs qui sortaient du palais royal, juste avant l’heure de fermeture. Son allure sportive, ses cheveux blonds coupés au carré. Pourquoi donc s’était-elle rendue à la Résidence ? Que cherchait-elle ?

Lidja sentit une bouffée de rage lui enflammer le visage. Elle ne pouvait oublier comment Nida l’avait soumise et contrainte à se battre contre Sofia… Ce n’était pas sa faute, mais malgré tout, elle se sentait coupable ; et l’idée d’avoir combattu sa seule amie la rendait folle.

Elle serra les poings à s’en faire blanchir les jointures, mais réussit à contenir son désir violent de lui sauter à la gorge.

Elle la suivit à travers un dédale de rues inconnues. Nida marchait sans se presser. Son insouciance n’était qu’apparente. Lidja le voyait à la manière dont elle levait les yeux, la tension qui raidissait son corps mince.

Elles continuèrent ainsi pendant au moins deux heures. Entre-temps, la nuit était tombée et les rues commençaient à se vider. Nida leva soudain le nez et pressa le pas, comme si elle se rappelait un rendez-vous. Était-ce le moment ?

La faible lueur des réverbères éclairait le trottoir. La lune, d’une rondeur parfaite, brillait dans le ciel.

Nida s’arrêta, regarda autour d’elle, sur ses gardes, puis s’éleva d’un bond dans les airs.

« Malédiction ! » pensa Lidja. Si l’autre se mettait à voler, elle devrait en faire autant et serait plus repérable.

Elle ferma les paupières… et les rouvrit sur des iris jaunes et des pupilles allongées. Avec les yeux de Rastaban, elle voyait comme en plein jour, et la lune resplendissait autant que le soleil. Nida n’était plus qu’un petit point dans le lointain. Lidja évoqua ses ailes qui jaillirent, diaphanes et roses.

Elle n’eut pas à voler longtemps. Très vite, les lumières de la ville cédèrent la place à l’obscurité, que trouait çà et là le halo des lampadaires.

Elles parvinrent bientôt à un parc planté d’arbres, traversé par un ruban d’argent qui se déroulait comme un long serpent dans un doux murmure : un ruisseau.

Ce ne pouvait être que le Jardin anglais.

Peu à peu, les arbres s’espacèrent, et apparurent de grandes étendues enneigées.

Sous le charme, Lidja faillit se laisser distraire ; puis elle vit Nida descendre en flèche.

Elle la suivit à distance et atterrit. Ses bottes doublées de fourrure s’enfoncèrent avec un bruit mat dans la neige intacte. Nida se dirigea vers une butte où se dressait un petit temple circulaire au toit en demi-coupole. Ses colonnes très hautes étaient surmontées de chapiteaux de style corinthien. Le Monopteros, avait lu Lidja dans son guide.

L’endroit était désert et le silence total. De jour, ce devait être splendide, mais là, c’était macabre et inquiétant, peut-être en raison de la présence de Nida. Sa silhouette mince se découpait devant l’édifice, noire contre le clair de lune.

Lidja se dissimula dans un fourré. Elle frissonnait, mais n’aurait su dire si c’était de froid ou de peur.

Il ne se passa d’abord rien. Nida était immobile, tout comme l’air glacial autour d’elle. Puis une ombre sortit des arbres et se traîna vers le temple. Lidja sentit son cœur se serrer. La silhouette monta rapidement les marches et s’agenouilla devant Nida.

— Te voilà enfin ! s’exclama celle-ci dans un anglais parfait. Tu as un quart d’heure de retard !

— Pardonnez-moi, maîtresse, répondit la silhouette vêtue d’une cape.

Sa voix, rauque, indéfinissable, appartenait-elle à un homme ou à une femme ?

— Eh bien ?

— Je poursuis mon enquête, maîtresse, sans beaucoup de résultat. J’accomplis mon devoir, et j’espère que nous atteindrons bientôt notre but. Nous savons que le fruit est ici, à Munich. C’est à la Résidence que débuteront les recherches. Le Dragonien s’y rendra peut-être demain.

Nida se pencha et agrippa le visage dissimulé sous une capuche. Lidja perçut un gémissement.

— Peut-être ? Tu sais que j’ai besoin de faits concrets, n’est-ce pas ? Tu sais que je dois l’arrêter avant qu’il n’ait le fruit entre les mains ?

— Oui, maîtresse.

La voix, à présent, lui parvenait étouffée.

— Je souhaite, dans ton propre intérêt, que tu mènes à bien la tâche que je t’ai confiée, cracha Nida en relâchant brusquement sa prise. Je n’ai pas simplement besoin de savoir où se trouve le fruit. Je dois aussi éliminer le Dragonien, sinon la mission ne sera pas achevée. J’espère que c’est clair.

— N’en doutez pas, maîtresse.

Un Assujetti. Forcément. Et il semblait en savoir long, trop long, sur Karl et Effi. Lidja devait découvrir de qui il s’agissait. Elle s’apprêtait à avancer quand elle entendit une voix derrière elle.

— Ça alors, qu’est-ce que tu fais là ?
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Lidja se retourna brusquement, sa main droite déjà transformée en patte griffue. Elle s’arrêta juste à temps, clouée sur place par la stupéfaction.

— Et toi ? murmura-t-elle. Tu ne devais pas t’occuper de tes affaires ?

Fabio, dans un manteau noir au col relevé, avait tout d’un conspirateur. Il se contenta de lui indiquer quelque chose dans son dos, et Lidja fit volte-face.

Seule Nida se découpait en ombre chinoise sur le temple ; la silhouette mystérieuse avait disparu. Lidja serra les dents et se tourna de nouveau vers Fabio.

— Tu es débile ou quoi ? J’ai passé toute la journée à suivre cette maudite fille, et alors qu’il se passait enfin un truc, que j’allais découvrir qui est ce type à la cape, tu arrives et tu fiches tout en l’air !

Fabio posa la main sur sa bouche.

— Chut. Regarde ou ce sera toi qui ficheras tout en l’air, souffla-t-il d’un ton sec en scrutant la direction opposée.

Un homme grand et élancé s’approchait d’une démarche sportive et déterminée. Il s’arrêta un instant, le pied sur la première marche, et tourna la tête, comme s’il évaluait le terrain. Fabio appuya sa main avec plus de force sur la bouche de Lidja et retint son souffle.

— Je sens une présence, dit Ratatoskr.

— Pour qui me prends-tu ? Il n’y a personne, ici, répliqua Nida en haussant les épaules. J’ai vérifié.

Ratatoskr l’étudia, soupçonneux.

— Alors pourquoi est-ce que je sens une présence ? répéta-t-il.

Tapie dans les buissons, Lidja fixait son bras, les yeux écarquillés. Elle avait évoqué Rastaban sans même s’en rendre compte, et il s’était transformé en patte de dragon. Elle se hâta de lui rendre un aspect normal. Au même instant, Ratatoskr tourna la tête dans leur direction, les sens en alerte.

— Il y a quelqu’un, affirma-t-il avec plus de force.

Sans hésiter, il se dirigea vers le buisson.

— Quelle idiote ! lança Fabio.

Il attrapa Lidja par le poignet et ils se traînèrent sur le sol le plus discrètement possible. Mais Ratatoskr humait l’air, implacable, tel un prédateur.

Le premier éclair noir s’abattit devant eux. Un feu sans aucune lumière embrasa le buisson. Lidja et Fabio bondirent sur leurs pieds, essayant de se soustraire aux flammes qui léchaient déjà leurs vêtements. Ils furent contraints d’abandonner leurs manteaux, et le froid glacial leur coupa le souffle.

— Cours ! cria Fabio.

Lidja fuyait déjà devant lui.

Ratatoskr émit un rugissement effroyable puis, d’un bond, se lança à leur poursuite.

Il ceintura Fabio, le jeta par terre et s’assit sur son torse. Suffoquant, Fabio vit tout de suite que son aspect avait changé, dévoilant sa véritable nature : sa bouche montrait des crocs affilés, ses yeux étaient ceux d’un serpent, sa peau laissait entrevoir des écailles et les ongles de ses mains s’étaient mués en griffes mortelles. Il avait toutefois des écailles brûlées et des blessures mal cicatrisées.

« Il n’est pas au mieux de sa forme, je peux m’en sortir », pensa Fabio, tandis qu’il percevait les pas rapides de Nida tout près de lui. Elle était sur le point d’attaquer Lidja, mais il devait se concentrer sur son propre combat et laisser la jeune fille se débrouiller seule.

L’ennemi leva ses griffes pour lui déchirer le torse. Fabio écarquilla les yeux, et une grande flamme rouge jaillit aussitôt de son corps. Avec une rapidité foudroyante, elle embrasa les vêtements de Ratatoskr qui fut contraint de se rouler dans la neige. Fabio en profita pour se relever vite fait. Des ailes de flammes se déployèrent dans son dos, et la neige s’évapora en un instant autour de lui, donnant naissance à un épais rideau de vapeur. Ses mains se transformèrent en pattes griffues, puis il s’élança sur son adversaire.

Peut-être n’était-ce pas le bon moment. Il ignorait toujours ce que faisait Ratatoskr en Allemagne, et pourquoi il rencontrait Nida. La conversation qu’il avait surprise ce soir-là à Rome, entre lui et Nidhoggr, n’avait pas encore de sens. Dans l’immédiat, cependant, cela passait au second plan. Il avait enfin l’occasion de le battre et il devait en profiter.

La rage auréola ses griffes de flammes rouge sang qui s’enroulèrent en spirales furieuses tandis qu’il s’acharnait sur Ratatoskr, lui lacérait la chair et le brûlait. Ratatoskr, incapable de réagir, parait les coups de son mieux. Fabio éprouva une joie profonde et redoubla d’efforts, pressé d’en finir.

Puis un cri retentit.

Il ne se retourna qu’une fraction de seconde, mais cela suffit à Ratatoskr pour le repousser violemment. Fabio roula sur plusieurs mètres dans la neige, avant de s’écraser contre une grosse pierre. Il se tourna vers la source du cri, Lidja, enveloppée par un cocon de flammes noires, était suspendue dans les airs.

« Malédiction ! »

Fabio voulut se relever, mais Ratatoskr l’en empêcha. Il le griffa alors au visage, provoquant de profondes entailles d’où s’écoula un sang noir et visqueux. Il réussit à se remettre debout et à réévoquer ses flammes qu’il lança sur Nida. Surprise, celle-ci relâcha son attention, et la cage d’éclairs noirs qui avait emprisonné Lidja disparut. La jeune fille tomba sur le sol. Fabio frappa de nouveau Nida, marquant son dos d’une large zébrure. Il se précipita vers Lidja.

— Vite, partons, haleta-t-il.

L’occasion était perdue, et cela le rendait fou de rage. Si cette idiote ne l’avait pas gêné, il aurait pu régler ses comptes avec Ratatoskr.

Lidja se releva lentement et secoua la tête.

— Dépêche-toi ! cria-t-il.

Puis il reçut un coup dans le dos et s’effondra. Ratatoskr.

Fabio n’avait pas le temps de s’abandonner à la douleur. Il serra les dents et se remit debout, tenant Lidja par la taille.

— En avant !

Il évoqua les ailes d’Eltanin qui apparurent comme par enchantement. Lidja en fit péniblement de même, et ils s’envolèrent.

Mais Nida et Ratatoskr ne semblaient pas vouloir lâcher prise. D’un bond, ils s’élevèrent dans le ciel et attaquèrent, lançant sur eux une rafale d’éclairs noirs. Fabio luttait pour ne pas perdre de l’altitude et riposter avec ses propres flammes. En vain.

— Va-t’en, haleta Lidja.

— Qu’as-tu encore à l’esprit ?

— Rendez-vous à la Tour chinoise ! Attends-moi là-bas !

Elle avait l’air de savoir exactement ce qu’elle voulait faire. Sur un dernier coup d’œil, Fabio s’éloigna.

Nida et Ratatoskr volaient à toute vitesse vers Lidja.

Elle ferma les yeux, respira à fond, et son grain de beauté étincela dans l’obscurité. Sur le sol, quatre arbres oscillèrent comme sous les rafales d’un vent impétueux. Lidja sentait l’ennemi approcher, mais ne se laissa pas dominer par la peur. Elle leva lentement les mains, et leurs racines s’arrachèrent au sol, soulevant d’énormes plaques de terre. Quand les arbres furent dans les airs, Lidja ouvrit grand les yeux et les projeta contre ses adversaires. Nida et Ratatoskr furent littéralement balayés et propulsés au sol sous les troncs. Lidja ne s’attarda pas pour jouir du spectacle. Elle fila aussi vite que le lui permettaient ses blessures.

 

Elle trouva Fabio assis sur un des bancs qui entouraient la Tour chinoise, la grande pagode du Jardin anglais. Il était à bout de souffle et n’avait pas l’air en forme. Elle non plus n’était pas au top. Elle avait oublié que Nida était aussi forte et s’était fait emprisonner dans la cage d’éclairs noirs en un temps record. Elle enrageait quand elle y repensait. Cela dit, elle l’avait échappé belle. Elle avait perdu son manteau, mourait de froid et était couverte d’égratignures, mais elle était vivante.

— Tout va bien ? demanda-t-elle en s’approchant.

Fabio acquiesça. Même dans la faible lueur de la lune, elle nota son extrême pâleur.

Elle se pencha vers lui.

— Tu es sûr ? Tu n’as pas l’air très bien, insista-t-elle.

Le garçon l’écarta.

— C’était qui, la blonde ? Une copine de Ratatoskr ?

Un rugissement affreux retentit dans le lointain.

— Pas le temps de t’expliquer, on s’en va. Tant qu’on est dans le parc, on peut voler ; après, on prendra le métro. Ça ira ?

— Très bien, répondit Fabio en se levant.

Il chancela et elle posa la main sur son dos pour le retenir. Fabio hurla. Lidja, atterrée, vit une large brûlure entre les omoplates. Une blessure très laide.

— Fabio…

— Ce n’est rien, ça ira, la coupa-t-il.

Ils s’envolèrent avec peine et se dirigèrent vers leur refuge.

 

— Je te félicite ! On t’a suivi, s’emporta Nida.

Il leur avait fallu du temps pour se dégager du fouillis de troncs et de branches. « Cette gamine n’est pas particulièrement forte, pensa Nida, mais elle a des trouvailles de génie. » Elle ne l’oublierait pas de sitôt.

Ratatoskr se retourna brusquement.

— Et c’est toi qui dis ça ! Ils étaient deux, et tu ne t’étais même pas rendu compte de leur présence.

Ils étaient en train de fouiller le parc, sans aucun résultat. Il n’y avait plus aucune trace des deux Dragoniens qui avaient eu tout le temps de s’enfuir.

Ratatoskr shoota dans la neige, soulevant un nuage blanc que la lune nimba de reflets argentés.

— Malédiction ! Le Maître ne va pas être content.

— Pas sûr. L’infiltré m’a donné des informations intéressantes, et puis cette rencontre imprévue en dit long…

Nida souriait, ce qui irrita Ratatoskr.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.

— Ah bon ? Grâce à ce contretemps, nous savons que les Dragoniens lancés sur la piste du fruit sont au nombre de trois. Et l’infiltré l’ignorait, parce qu’il ne m’en a pas parlé…

Ratatoskr parut perplexe.

— Ça ne me plaît pas du tout, reprit Nida. J’ai bien peur qu’il ne faille intervenir. Ils complotent peut-être quelque chose qui pourrait réduire nos plans à néant.

Ratatoskr serra les poings. Nida avait raison, mais cela lui coûtait de l’admettre.

— Que proposes-tu ?

— D’aller directement à la source du problème. Le Maître sera très satisfait, tu verras.

 

Quand elle ouvrit la porte, Sofia eut un coup au cœur.

Dans le rai de lumière qui filtrait par l’entrebâillement, elle aperçut Lidja, à bout de forces. Et Fabio.

Elle ne pouvait croire qu’il soit véritablement là, devant elle.

— Eh bien, quelle surprise… murmura-t-elle avec un mince sourire.

— Ne reste pas là, Sofia ! Va chercher le professeur. La situation est grave, lança Lidja.

Sofia se secoua. Elle remarqua que Fabio s’appuyait sur leur amie pour tenir debout et qu’il avait le teint terreux.

— Oui, oui, tout de suite.

Elle se précipita vers la pièce où dormait le professeur, martela la porte de ses poings et l’appela à grands cris. Elle entendit Fabio protester derrière elle, dire que tout était OK et qu’il allait bien.

Schlafen vint ouvrir, tout ensommeillé.

— Qu’est-ce que…

Il écarta Sofia et se précipita vers Fabio.

Heureusement, il avait apporté une ample provision de remèdes. Il ouvrit une lourde valise de cuir à l’ancienne, fermée par des sangles aux gros clous de laiton, et en sortit toutes sortes d’alambics et de fioles. Il finit par trouver ce qu’il cherchait. Pendant ce temps, Fabio gémissait sur le canapé, en proie à la fièvre.

Sofia se rongeait les ongles en le regardant. Elle avait ardemment espéré le revoir, et le retrouvait à moitié mort.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Lidja.

— Nida et Ratatoskr. J’avais suivi Nida jusqu’au Jardin anglais, et c’est là qu’on s’est rencontrés. On a été un peu maladroits, et ils nous ont repérés. On s’est échappés à toute vitesse, mais pas assez, évidemment.

Sofia se leva et rejoignit le professeur qui était en train d’appliquer une pommade sur le dos à vif de Fabio. Ses blessures étaient dues aux terribles flammes noires qu’elle connaissait bien.

— Comment va-t-il ? souffla-t-elle.

Le professeur se retourna et lui sourit.

— Pas trop mal. Les brûlures sont spectaculaires, et il doit souffrir le martyre, mais cela aurait pu être pire. Tu verras, il ira mieux demain matin.

— Je lui laisse mon lit ! déclara Sofia. Il ne peut pas rester sur le canapé.

— Alors je devrais partager ma chambre avec lui ? s’exclama Lidja, incrédule.

— C’est un Dragonien, comme nous ! Et tu ne vois pas dans quel état il est ?

— Ouais. Comme nous… C’est pour ça qu’il nous a lâchés dès qu’on a récupéré le fruit. L’amour t’embrouille les idées.

— Comment peux-tu dire une chose pareille ?

— Ça suffit ! coupa le professeur. Il y a un deuxième lit dans la chambre d’Effi. Ça ne te fait rien de dormir avec lui ? demanda-t-il.

Effi secoua la tête.

— C’est un Dragonien.

Lidja soupira, soulagée.

— Parfait. On est tous d’accord. Alors, au lit maintenant. Fabio doit se reposer. Et à dire vrai, nous aussi, nous avons eu une journée difficile.

Sofia se chargea de mettre Fabio au lit avec l’aide d’Effi. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, c’était elle qui était blessée, et Fabio avait soigné ses blessures. Ce jour-là, c’était l’inverse. Elle l’observa quelques instants, partagée entre l’inquiétude et la culpabilité. Si seulement ils l’avaient cherché, avaient essayé de lui faire intégrer leur groupe…

Effi posa une main maternelle sur son épaule.

— Tout ira bien. Georg va le guérir, il est très doué pour ça. Il t’a guérie, toi.

Sofia lui sourit, fatiguée. Elle ignora ce « Georg » qui continuait de l’agacer et apprécia la tentative pour lui remonter le moral.

— Je peux rester un peu ici ? demanda-t-elle en rougissant.

— Bien sûr !

Effi se coucha, et Sofia s’assit sur une chaise près de Fabio. Son visage recouvrait peu à peu ses couleurs. Elle demeura ainsi, à le regarder, pleine d’espoir, se promettant, maintenant qu’elle l’avait retrouvé, qu’elle ne le laisserait plus jamais partir.
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Quelqu’un lui touchait l’épaule. Sofia se réveilla en sursaut, et sa surprise fut à son comble quand elle vit que c’était Fabio. Elle était restée toute la nuit sur la chaise, dans la chambre d’Effi. Elle rougit violemment.

Le Dragonien, dans ses vêtements de la veille, avait les cheveux ébouriffés, mais il était moins pâle et paraissait en bien meilleure forme.

— Je pourrais avoir quelque chose à manger ? Je crève de faim, c’est horrible, dit-il.

Sofia bondit comme un ressort.

 

Ils déjeunèrent tous ensemble, serrés autour de la table. Fabio dévora les brioches et les biscuits comme s’il n’avait rien avalé depuis des jours. Visiblement, ses forces lui revenaient. Sofia le couvait des yeux, ravie. Elle n’aurait jamais imaginé qu’elle le retrouverait là, dans le salon de cette maison bavaroise.

Lidja, elle, était de mauvaise humeur.

— Essaie de ne pas manger tous les biscuits, lança-t-elle en glissant la main dans le paquet à moitié vide.

— Arrête, Lidja, il est notre hôte… protesta Sofia.

Le professeur les observait toutes deux en riant par-dessus ses lunettes dorées.

Puis vint le moment des explications.

Lidja raconta ce qui était arrivé au parc et rejeta toute la faute sur Fabio.

— Dis donc, si tu n’avais pas sorti tes griffes…

— Et toi, si tu ne m’étais pas tombé dessus à l’improviste en me faisant peur…

— Du calme, ordonna le professeur. Cela n’a pas de sens de se disputer ! On vous a repérés, vous avez dû vous battre, mais grâce à Dieu, vous n’avez rien de grave. C’est la seule chose qui compte. Et on a appris une information capitale : Ratatoskr se trouve à Munich.

Il se tourna vers Effi, lui fournit une description sommaire de Ratatoskr et lui demanda si elle le connaissait.

Le regard d’Effi s’assombrit et elle fit signe que non.

— Nous n’avons jamais vu que la fille… Nida, c’est ça ?

Le professeur acquiesça.

— Nous n’avons jamais eu affaire à personne d’autre.

Schlafen se caressa la barbe et remonta nerveusement ses lunettes, préoccupé.

— Les choses commencent à bouger, observat-il. À cause de cet affrontement, Nida et Ratatoskr ont découvert notre présence.

Fabio passa en revue les visages tendus.

— Si quelqu’un voulait bien me fournir des explications… fit-il, perplexe et un peu ennuyé.

Après s’être présentée, Effi lui raconta l’histoire depuis le début.

— C’est de la science-fiction… commenta finalement le garçon en se grattant la tête. Personne ne peut voyager dans le temps…

— C’est possible, au contraire, assura Lidja d’un air supérieur. C’est même facile de te le prouver. Tu n’as qu’à suivre Sofia aujourd’hui, et tu verras qu’il y a deux Effi dans cette ville. Comment pourrais-tu l’expliquer autrement ?

Fabio ignora la provocation.

— Voyons si j’ai bien compris : vous avez remonté le temps en utilisant le sablier fabriqué avec le bois de l’Arbre-Monde, dans le but de sauver ce garçon, Karl, d’une mort certaine. Mais comme vous ne savez pas exactement comment se sont déroulés les faits dans le passé, vous avancez à l’aveuglette.

Le professeur eut l’air vaguement embarrassé.

— Eh bien… oui, en un certain sens. On enquête pour essayer de comprendre à quel moment les événements se sont précipités. L’objectif principal est de sauver Karl : sans lui, on n’a aucun espoir de vaincre Nidhoggr.

— On doit combattre tous ensemble, toi y compris, remarqua Sofia.

— Ça ne marchera jamais, coupa Fabio.

— Quel maudit défaitiste ! Jusqu’à présent, on s’est débrouillés super bien tout seuls. Retourne donc pourchasser Ratatoskr ou te faire cuire un œuf ! s’emporta Lidja.

— Si tous les films que j’ai vus sont dans le vrai, que vous ayez remonté le temps a suffi à modifier les événements. Et pas moyen de savoir comment. Le combat d’hier a peut-être aussi changé quelque chose. C’est imprévisible ! Inutile de faire quoi que ce soit, si le simple fait de bouger un doigt ou d’être ici à bavarder peut changer le cours de l’histoire !

— On n’intervient que sur de petites choses – les grandes sont plus difficiles à modifier –, essaya d’expliquer Effi.

— De toute façon, maintenant, tu connais notre situation. Alors, qu’as-tu à dire ? demanda le professeur.

Fabio se fit soudain évasif.

— Après… notre dernière rencontre, dit-il en jetant un coup d’œil furtif à Sofia, j’ai plus ou moins continué mon chemin. Je ne savais pas trop que faire.

— Ouais, bien sûr, on ne t’avait pas expliqué quel est le devoir des Dragoniens, marmonna Lidja.

— Tu me laisses parler, oui ou non ? lâcha Fabio, exaspéré.

Et finalement, il leur confia ses projets de vengeance. Pas avec plaisir, car il en avait un peu honte. Il rougit légèrement tandis qu’il s’expliquait, ce que Sofia trouva adorable.

Il raconta qu’il avait suivi Ratatoskr quelque temps et qu’il avait fini par le surprendre avec Nidhoggr à Rome.

— J’aurais pu l’attaquer, reprit-il en se redressant, plus sûr de lui, mais leurs paroles m’ont mis la puce à l’oreille. Ce type avait une tâche bien précise à accomplir et j’ignorais laquelle. Quel objet lui avait remis Nidhoggr ? Il m’a semblé que je devais le découvrir, avant de régler nos comptes. Pour… vous, ajouta-t-il à voix basse, presque avec pudeur.

Sofia se sentit fondre. Ainsi, il pensait à eux. Alors, il n’était pas l’égoïste sans cœur que Lidja détestait ; à sa manière, il faisait partie de leur groupe. Elle l’avait toujours su.

Le professeur resta silencieux quelques instants, puis sourit.

— En fin de compte, cette rencontre a été plus fructueuse qu’on aurait pu le penser. Cela aurait pu mal finir, mais nous avons glané pas mal d’informations. Ratatoskr est ici pour aider Nida ; et en supposant que le futur qu’on connaît ne se modifie pas, il est venu à la rescousse dans un but précis, sans rapport avec le reste. Et un nouvel Assujetti à Munich en sait long sur notre compte… En bref, on progresse.

— Et on fait quoi maintenant ? demanda Sofia.

— On continue comme avant, sauf que Fabio est des nôtres.

Le cœur de Sofia bondit dans sa poitrine, et tous les regards se tournèrent vers le garçon.

— J’étais déjà des vôtres, bougonna-t-il, embarrassé.

— Ta blessure n’était pas grave, mais je préfère que tu évites de bouger : tu resteras au calme pendant deux ou trois jours, décida le professeur.

Fabio voulut protester. Le professeur leva l’index.

— On ne discute pas. Tu te lanceras aux trousses de Ratatoskr dès que tu seras en mesure de te battre.

Fabio eut un mouvement de contrariété, ce qui suscita un petit rire de Lidja. « Ces deux-là ne se supportent pas », pensa Sofia.

— Toi aussi, Lidja, tu vas te reposer aujourd’hui pour te remettre du combat, s’empressa d’ajouter Schlafen. Il faut que tu sois au top de ta forme le moment venu.

— Mais, prof… lâcha-t-elle, furieuse.

— Et ça vaut pour toi aussi : on ne discute pas, la coupa le professeur qu’elle gratifia d’un regard courroucé. Toi, Sofia, en revanche, tu vas suivre Karl, tandis qu’Effi et moi, on continuera d’étudier la situation et de chercher le fruit, OK ?

Fabio et Lidja se contentèrent d’un vague signe de tête.

Le professeur frappa la table de ses mains.

— Parfait. Alors, on est d’accord.

Aucun d’entre eux ne vit une cape noire se faufiler parmi les arbres.



La présence de Fabio illumina la journée de Sofia. Même si elle devait répéter son programme de la veille : prendre Karl en filature, rester en observation en face de l’appartement et écouter ses conversations avec sa mère ; tout avait une saveur nouvelle. Dès qu’elle aurait terminé, elle pourrait rentrer et retrouver Fabio. Ils mangeraient ensemble, ils dormiraient sous le même toit, ce qui faisait toute la différence au monde. Elle sentait à peine le froid, et le fait que la neige ait presque entièrement fondu ne l’attristait pas.

Ce jour-là, les conversations en allemand de Karl et d’Effi lui parurent mélodieuses. Cette langue ne l’avait jamais attirée, mais elle dut admettre qu’elle avait une certaine beauté, une musicalité propre. Elle envisagea même de l’apprendre. En fin de compte, cette ville lui plaisait beaucoup, elle aurait plaisir à y revenir.

Quand l’appartement d’Effi et de Karl fut plongé dans le noir, Sofia poussa un petit soupir de satisfaction et se prépara à partir.

Il n’était pas très tard, et elle calcula qu’elle serait très vite chez eux. Elle se dirigea vers la bouche de métro.

Les rues étaient désertes. Munich était ainsi : le soir, le froid avait raison de tout. Les gens restaient au chaud chez eux ou dans un bar. Personne dehors.

Sofia frissonna et boutonna son manteau jusqu’au col. Mais la sensation de froid ne la quittait pas. Elle s’arrêta, en proie à un mauvais pressentiment. Le bruit de ses pas sur le trottoir, la lueur même des lampadaires la troublaient. Elle leva les yeux à la recherche de la lune rassurante et vit une ombre noire voler vers l’appartement de Karl.

Son grain de beauté étincela et ses ailes jaillirent presque aussitôt. Elle s’éleva dans l’air glacial qui lui fouetta les joues.

L’ombre furtive était là, perchée sur la fenêtre du séjour, prête à entrer. Puis elle disparut à l’intérieur avant qu’elle puisse intervenir. Elle l’avait reconnue. Les cheveux blonds coupés au carré, la silhouette mince et sportive, elle ne pouvait pas se tromper.

Son grain de beauté étincela plus encore, ses bras se transformèrent en pattes de dragon et ses pupilles s’étirèrent.

Elle entra silencieusement et examina le salon. Elle n’avait pas remis les pieds ici depuis ce triste après-midi où elle avait fait la connaissance d’Effi. Tout avait l’air en ordre, mais Nida était là, elle la percevait.

Elle avança doucement dans la pièce, l’oreille tendue. L’ouïe de Thuban lui permettait d’entendre le moindre petit bruit à l’intérieur de l’appartement. Jusqu’au craquement ténu du parquet, effleuré par des pieds entraînés à passer inaperçus.

Elle se glissa sans bruit dans la chambre et la vit. Si belle, caressée par la faible lueur de la lune qui pénétrait par la fenêtre, le bras droit déjà enveloppé de flammes noires. Karl, endormi dans son lit, semblait encore plus jeune sans ses lunettes.

Sofia se jeta sur elle et la serra de toute la force de ses bras. Toutes deux tombèrent sur le sol et entraînèrent le bureau dans leur chute. Sofia évoqua une gerbe de vrilles qui se levèrent tout autour du corps de Nida pour tenter de la broyer. Mais l’autre contre-attaqua avec un faisceau de flammes noires qui réduisirent aussitôt en cendres l’épais filet de tiges qui l’emprisonnait.

Pendant ce temps, Karl avait bondi hors de son lit et criait, terrorisé, tout en cherchant ses lunettes. Dans son pyjama bleu ciel orné d’oursons, il paraissait encore plus grassouillet et sans défense.

Sofia se releva rapidement et se rua sur Nida, toutes griffes dehors, visant les yeux. Le corps de l’autre se drapa encore de flammes. Pour se protéger, Sofia se recouvrit d’une chape de chlorophylle qui jaillit des pores de sa peau. Elle lança une liane également gainée de chlorophylle autour du cou de Nida. Puis elle tira vers elle, les griffes prêtes à frapper. Cependant, Nida redoubla la puissance de ses propres flammes, et la pièce s’illumina de reflets noirs et violets.

— Karl !

Effi était sur le seuil, réveillée en sursaut par le vacarme.

— Hau ab ! Va-t’en ! cria Karl.

Puis il bondit en avant et fit preuve d’une agilité dont Sofia ne l’aurait pas cru capable. La transformation fut quasi instantanée. Des pattes griffues remplacèrent ses bras, des ailes bleu ciel jaillirent dans son dos, et même ses traits ressemblèrent à ceux, féroces et fiers, d’un dragon. Sofia sentit une vague de nostalgie la submerger. Une sensation étrange, comme si elle reconnaissait ce dragon sans jamais l’avoir rencontré. Aldibah !

Son attaque fut tout aussi foudroyante. Un éclair d’azur, et Nida se retrouva entourée d’un nuage de glace qui éteignit ses flammes sur-le-champ. Elle hurla tandis que Karl renforçait les vrilles de Sofia par une nouvelle couche de glace. Pendant quelques instants, elle resta immobile et Karl lui lacéra profondément la chair, jusqu’à ce qu’un liquide noir et épais coule de la plaie. Nida hurla encore, et ses forces décuplées par la douleur, brisa les liens qui la retenaient captive.

— Maudits, cracha-t-elle, sans oser repartir à l’assaut.

Elle leur lança un regard chargé de mépris, puis eut un sourire malveillant.

— Le combat n’est pas terminé…

Et sans attendre que l’un d’entre eux puisse l’arrêter, elle se jeta contre la fenêtre et disparut dans une explosion de verre brisé.

Sofia bondit après elle, mais quand elle se pencha au-dehors, la rue et le ciel étaient déserts. Nida s’était volatilisée. Sofia reprit enfin sa respiration. Elle se sentait épuisée, mais elle devait partir très vite, avant que Karl ne comprenne ce qui se passait. Elle s’apprêtait à s’envoler quand une main la retint par l’épaule et qu’une voix féminine lui demanda :

— Wer bist du ? Qui es-tu ?
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La scène était surréaliste. Ils étaient tous là, autour de la table de la petite maison dont ils avaient fait leur quartier général. Sofia, Lidja, Fabio, le professeur Schlafen, Karl et, surtout, les deux Effi. Parfaitement identiques, vêtues du même pull, le seul que l’Effi du futur ait emporté pour son voyage dans le temps. Pâles, chacune fuyant le regard de l’autre.

Sofia se frottait nerveusement les mains. Elle essayait d’imaginer comment un tel désastre pouvait bouleverser le cours des événements. Rencontrer son double venu du futur devait avoir un effet dévastateur. Et tout était sa faute, c’est elle qui les avait fourrés dans ce guêpier.

Quand elle avait frappé à la porte, Effi était venue ouvrir et avait étouffé un cri. Elle avait porté la main à sa bouche, tandis que l’autre, sur le seuil, reculait, terrifiée.

Sofia avait dû tout raconter à Karl et à Effi (celle du passé) pendant le trajet vers leur refuge. De toute façon, Effi allait se rencontrer elle-même, et rien ne pouvait expliquer cette anomalie, sinon la vérité. Mais elle n’avait pas révélé à Karl le véritable motif pour lequel ils avaient remonté le temps. Elle n’en avait pas eu le courage, et c’était mieux comme ça.

L’atmosphère était tendue à l’extrême. Sofia remarqua qu’Effi serrait convulsivement la main du professeur, un geste qui l’agaça aussitôt, mais qu’elle comprenait. En cet instant, Effi ne devait pas se sentir mieux qu’elle-même lorsque le professeur lui avait appris que le monde tel qu’elle le connaissait était sur le point de s’écrouler, et cela était arrivé sans crier gare, en plein cœur de la nuit, à la suite d’un événement tragique.

« Un événement tragique et imprévu », se dit-elle. C’était bien l’aspect le plus inquiétant de la situation : l’Effi du futur n’avait jamais parlé d’une attaque nocturne de Nida. Les choses avaient commencé à changer, et de manière préoccupante.

Sofia se décida à rompre le silence.

— Je… je suis désolée ; je ne savais pas quoi faire. Je ne pouvais pas ne pas intervenir, Nida allait tuer Karl, et j’ai dû révéler mes pouvoirs.

— Tu n’avais pas le choix, la rassura le professeur. Ce soir, tu as sauvé la vie de Karl, tu as fait ce qu’il fallait. Tu ne dois pas te sentir coupable.

Le poids qui l’oppressait disparut petit à petit.

— Pardon, elle nous a raconté une histoire pendant le trajet, mais sincèrement, on n’y a pas compris grand-chose… déclara Karl. La seule chose qui est claire, c’est que : elle (il lança un coup d’œil bouleversé à l’Effi du futur) est Effi d’ici à quelques jours, et que : elle (il indiqua Sofia du pouce) est une Dragonienne comme moi. Mais vous, qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous ici ?

Le professeur remonta ses lunettes deux fois pour se donner le temps de réfléchir. Enfin, il prit une expression déterminée.

— Dans deux jours, la fille blonde que vous avez rencontrée ce soir défiera Karl sur Marienplatz pour lui arracher le fruit d’Aldibah que vous recherchez, et…

L’Effi du futur l’arrêta en lui touchant doucement la main.

— Non, Georg, il vaut mieux que ce soit moi qui le leur apprenne. En privé.

Le professeur la dévisagea, puis lui serra la main en signe d’assentiment.

Les deux Effi et Karl se retirèrent dans l’autre pièce, et seuls Schlafen et les trois autres Dragoniens restèrent à la table, plongés dans un silence soucieux.

— Comment se sent-on quand quelqu’un vous annonce que vous allez mourir dans deux jours ? dit Fabio, le regard perdu dans le vague.

— Il ne mourra pas, répliqua sèchement Lidja. C’est précisément pour ça que nous sommes là.

Sofia frissonna. Parfois, à l’orphelinat, dans les pires moments de découragement, elle avait souhaité connaître le futur : savoir si on l’adopterait un jour, si sœur Prudenzia lui passerait un savon… Maintenant, elle comprenait que c’était une arme à double tranchant. Il valait cent fois mieux ne pas savoir.

— Et maintenant ? demanda Fabio. Il est évident que le cours des événements a été modifié, et encore plus évident que cette histoire chamboulera tout le reste.

Le professeur soupira.

— Maintenant, on joue cartes sur table. On doit apprendre tout ce que Karl sait du fruit et anticiper les mouvements de l’adversaire.

Quand la porte se rouvrit, Karl était blanc comme un linge, et l’Effi du passé semblait s’éveiller d’un cauchemar.

— Tous savent désormais pourquoi nous sommes là, et ce qui arriverait si nous n’intervenions pas, dit le professeur, brisant le silence de mort qui s’était abattu sur la pièce. Nous devons donc partager nos informations. Jusqu’à présent, nous avons agi en supposant que Karl savait quelque chose qu’Effi ignorait, et que, d’une manière quelconque, il avait réussi à entrer en possession du fruit. Puis Nida l’a trouvé et… (il parut chercher ses mots) … et tout s’est terminé comme cela ne se terminera pas dans le futur. Par conséquent, Karl, le moment est venu de nous dire la vérité : tu as enquêté tout seul ?

Karl avait l’air de débarquer de Mars.

— Je me prépare à cette éventualité depuis des années, vous le savez. Effi m’a adopté quand j’étais petit, et je me suis entraîné sans relâche pour trouver le fruit d’Aldibah. Mais nous avons toujours travaillé ensemble. Effi est bien plus douée que moi pour les recherches ; moi, j’excelle au combat.

Il lança un regard furtif à Sofia qui se souvint de sa performance nocturne.

— Tu veux dire que tu n’as pas enquêté seul pour trouver le fruit ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Effi… murmura-t-il, laissant son regard errer de l’une à l’autre, Effi est tout pour moi, elle est mon univers.

Il le dit avec une telle sincérité que Sofia sentit son cœur se serrer. Un Dragonien, seul, égaré, qui ne pouvait se fier qu’à un Gardien, n’aurait jamais trahi la confiance de celui-ci. Ils avaient commis une grave erreur en supposant le contraire.

— Si je suis ce que je suis, c’est à elle que je le dois, elle m’a tout appris. Si je suis vivant ce soir, sans oublier…

— Sofia, souffla-t-elle.

— … Sofia, c’est grâce à Effi. Je lui aurais fait part de la moindre de mes découvertes.

Le professeur caressa nerveusement sa barbe.

— Et tes visions ? Effi nous a raconté que tu avais des visions, et qu’elles se sont brusquement interrompues.

— Depuis quelque temps, je fais le même rêve.

Tous le fixèrent avec attention, et Karl parut soudain gêné d’être l’objet de tous les regards.

— Raconte-le-nous, pria le professeur.

— Aldibah m’apparaît et essaie de me dire quelque chose que j’ai du mal à comprendre. Au bout de quelques minutes, tout devient flou, et le corps d’Aldibah semble se décomposer… Tout devient sombre, les choses se brouillent…

— Tu te rappelles d’autres détails ?

— Les mêmes images reviennent toujours. Des châteaux merveilleux… des jardins… et enfin une créature blanche, que je ne parviens pas à identifier.

— Et ensuite ? demanda Lidja.

— Et ensuite, Aldibah disparaît, englouti par l’obscurité, et moi, je me sens précipité vers le bas, tandis que résonne un hurlement terrible, comme le rugissement d’une énorme bête. À ce moment-là, je me réveille.

Tous se regardèrent, et Karl les considéra aussi à tour de rôle.

— Ce ne sont que des rêves… pourtant, ils nous aidaient, Effi et moi, dans nos recherches du fruit.

— C’est comme ça que Lidja et moi, on a trouvé les nôtres, intervint Sofia. Les dragons nous parlent dans nos rêves, ils nous donnent des indices.

— Tes cauchemars sont très préoccupants, observa le professeur. Il semblerait qu’une puissance malfaisante soit à l’œuvre.

— Nidhoggr, murmura Lidja, et la température de la pièce parut chuter de quelques degrés.

— Nos recherches, dit en hésitant l’Effi du passé, nous menaient à la Résidence. Apparemment, Ludwig II y avait apporté le fruit.

Devant les visages perplexes des Dragoniens, Karl se chargea d’expliquer d’un ton docte :

— C’est-à-dire Louis II, le plus célèbre des rois de Bavière. C’était un esprit tourmenté et solitaire, passionné par les mythes et les contes, et il a voulu vivre exactement comme un prince de légende. Selon nos sources, il a découvert un objet ancien qu’il croyait être un objet sacré des Nibelungen. Il semble que Siegfried l’ait dissimulé dans sa besace quand il a tué le dragon Fafnir, et que c’est précisément cet objet qui lui a donné la force nécessaire pour accomplir son exploit. On dit que ce serait un porte-bonheur et qu’il ferait partie de l’inestimable trésor que lui transmit son père, le grand Sigmund. D’après les descriptions, il ressemble beaucoup au fruit d’Aldibah.

Il respira à fond, puis ajouta brusquement :

— C’est la première fois que vous venez en Bavière ? Vous n’avez jamais entendu parler de Neuschwanstein ?

« On dirait un nom de médicament », pensa Sofia.

— C’est le château dont s’est inspiré Walt Disney pour le palais de la Belle au bois dormant, continua Karl sur le même ton vaguement agaçant d’un instituteur. Et ce n’est pas le seul. Ludwig avait une véritable passion pour les châteaux, il en a fait construire plusieurs.

Lidja se pencha en avant avec enthousiasme.

— Alors, peut-être que le fruit se trouve dans l’un d’eux !

— C’est probable, bien que je doute que ce soit aussi facile, objecta l’Effi du futur. Ces châteaux sont au nombre de trois, sans compter le palais de son père à Hohenschwangau. Nymphenburg est le château où il est né, tandis que la résidence royale se trouvait à Schachen. Et je ne vous parle pas de petits manoirs, mais de châteaux. Rien que pour en fouiller un seul, cela nous prendrait des jours.

Les voir parler ainsi faisait vraiment un drôle d’effet. Car il ne s’agissait pas de deux jumelles. Non, quelque chose ne collait pas dans cette scène. Et Sofia avait l’impression que la réalité était en train de perdre ses contours.

— Étant donné que le futur a été modifié, et puisque Karl n’a plus rien à nous apprendre sur le fruit, il faut revoir nos plans, dit Lidja.

— Avant tout, il est impératif que l’ennemi ignore tout du sablier, déclara le professeur. Et n’oublions pas que Nida peut revenir d’un moment à l’autre pour terminer la mission qui a échoué cette nuit. Karl est encore plus en danger maintenant : nos actions ont devancé les projets meurtriers de nos ennemis. Par conséquent, Effi et Karl devront rester enfermés ici, sous la garde de Fabio pour plus de sécurité, tandis qu’Effi et moi, je veux dire l’Effi du futur, nous serons dans leur appartement avec Sofia et Lidja, prêts à intercepter Nida si jamais elle revenait pour tuer Karl.

— Je me débrouille parfaitement tout seul, décréta fièrement le garçon. Demandez à Lucia.

— Sofia, rectifia celle-ci, agacée.

Ce binoclard prétentieux commençait à lui taper sur les nerfs.

— Ce soir, je m’en suis sorti sans aucun problème contre cette femme. Et comme je sais que ma vie est en danger, je redoublerai de prudence. Je ne cours aucun risque, je vous l’assure.

— Je suis désolée, mais j’ai vu ton cercueil descendre dans la terre il y a quelques jours à peine, rétorqua Sofia d’un ton sec qui ne lui était pas coutumier.

Karl pâlit tandis que le professeur foudroyait Sofia du regard.

— Personne ne met en doute tes compétences de Dragonien. Mais Lidja et Sofia se sont toujours débrouillées jusque-là parce qu’elles travaillent en tandem. Chacun d’entre vous a un rôle fondamental à jouer pour vaincre Nidhoggr ; et c’est pourquoi il est très important que, non seulement vous trouviez le fruit, mais aussi que vous restiez en vie.

— Il y a un moyen plus rapide pour réussir.

C’était Fabio. Tous se tournèrent vers lui.

— Lequel ? s’enquit Lidja avec scepticisme.

— Vous venez de dire que la clef de tout ça se trouve dans les cauchemars de Karl, que ça sent Nidhoggr à plein nez.

— Et donc ? insista Lidja d’un air provocant.

— Et donc, c’est simple : on capture Nida et on l’oblige à nous révéler ce que trame Nidhoggr.

Le professeur dévisagea longuement Fabio.

— Réfléchis, Schlafen, continua le garçon. Au lieu de perdre du temps, on va droit au but. Nida n’aurait pas tué Karl avant de savoir où se trouvait le fruit. Soit elle l’avait déjà en sa possession, soit elle lui avait soustrait suffisamment d’infos pour le retrouver.

— On ignore complètement, à ce stade de l’histoire, si elle sait déjà où il est, objecta le professeur.

— OK. Mais puisqu’il est probable qu’elle l’aura entre ses mains dans un avenir proche, cela signifie qu’elle a de l’avance sur nous. En fait, il faut reformuler la question : seras-tu en mesure de lui arracher la vérité ?

Fabio et le professeur se regardèrent en silence. Puis, lentement, Schlafen acquiesça.

— Je crois que oui.

Fabio sourit d’un air de défi.

— Alors, qu’est-ce qu’on attend ?

 

Le jardin était plongé dans l’obscurité. Nida se trouvait devant le petit temple circulaire. Il faisait moins froid, et cela l’ennuyait presque. Comme les effluves printaniers qui flottaient dans l’air et qu’elle détestait. Bien sûr, le printemps était encore loin. Le froid pourrait encore se manifester, peut-être par une dernière chute de neige. Mais dans un mois les premiers bourgeons apparaîtraient sur les arbres, et la nature s’éveillerait de son sommeil hivernal. La vie réchaufferait la Terre, jusqu’à ce que Nidhoggr réussisse enfin à détruire ce cycle et à faire du monde un endroit habitable pour sa race.

Elle n’eut pas à attendre longtemps. Une figure encapuchonnée glissa rapidement vers elle, courbée sur l’herbe mouillée. Elle s’agenouilla en signe de déférence.

— J’ai du nouveau, maîtresse. Mais j’ignorais que vous chercheriez à tuer le Dragonien cette nuit.

Nida sourit, méprisante.

— Je n’ai pas à te rendre compte de mes décisions, misérable. Et d’ailleurs, ce n’est pas lui que je voulais éliminer, mais les Dragoniens qui l’entourent. Ils le protègent, et je me doutais qu’ils surveillaient l’appartement. Malheureusement, mon piège n’a attiré que la rousse qui contrôle… les plantes, dit-elle d’une mine dégoûtée. Mon Maître ne va pas apprécier. Donc, essaie d’égayer ma journée avec une bonne nouvelle.

Nida sentit que la silhouette souriait sous le capuchon qui dissimulait son visage.

— J’ai découvert pourquoi les Dragoniens sont là, maîtresse. Ils ont voyagé dans le temps à l’aide d’un objet ancien. La Dragonienne que vous avez rencontrée vient du futur.

— Ils ont voyagé dans le temps ? s’exclama Nida, stupéfaite. Ces maudits esclaves de Thuban ne s’arrêtent devant rien… Mais je saurais les accueillir comme ils le méritent s’ils devaient encore se mettre en travers de ma route. L’important, c’est le garçon. Tu avances comme je te l’avais ordonné ?

La silhouette sortit une fiole vide de sous sa cape.

— Le philtre est terminé, il m’en faudrait plus.

— Tu en auras, ne crains rien. Mais je veux des résultats… et vite, répliqua Nida avec un regard cruel.











[image: image] 


C’était une superbe journée ensoleillée. Le professeur Schlafen disait toujours : « Rien n’est plus beau que l’azur du ciel bavarois quand brille le soleil. » Et c’était vrai. À Rome, le beau temps faisait partie de la vie de tous les jours. Quand elle ouvrait les fenêtres de sa chambre qui donnaient sur le lac d’Albano, Sofia savait, neuf fois sur dix, qu’un soleil intense et lumineux lui souhaiterait la bienvenue. Mais ici, à Munich, le soleil était une conquête durement gagnée. Il apparaissait brusquement, après une série de jours maussades, et procurait chaque fois le même émerveillement. On aurait dit que la ville entière souriait. Et cette matinée-là, non moins glaciale que les autres, portait en elle la promesse du printemps. Il était très tôt, et Sofia avait encore sommeil. Elle s’était endormie dans le tram, Lidja avait dû la réveiller juste avant leur arrêt.

Pour retrouver Nida, elles avaient logiquement pensé au Jardin anglais, là où ses alliés et elle s’étaient déjà donné rendez-vous.

Sauf que Nida n’était pas aussi prévisible : après l’affrontement de la nuit précédente, elle avait dû choisir un autre point de chute. Au bout de quatre heures de guet, les filles n’avaient toujours pas repéré sa trace.

Elles décidèrent donc de suivre une deuxième piste : Nida avait peut-être résolu de prendre Karl en filature. Si c’était le cas, l’école semblait l’endroit le plus indiqué pour l’intercepter.

Elles se dissimulèrent aux environs du collège. Karl était resté chez lui ce jour-là, et Nida, ne le voyant pas sortir, se dirigerait probablement vers son domicile.

Dans le mille ! Peu avant quatre heures, elles l’aperçurent, assise à la petite table d’un bar proche, en train de lire un magazine. Elles attendirent un bon moment avant que, visiblement irritée, elle se lève et s’en aille.

Elles la suivirent à travers toute la ville, jusqu’à ce que la silhouette du château de Nymphenburg se dessine à l’horizon. Le soleil couchant commençait déjà à incendier le lac devant l’édifice, le nimbant d’une atmosphère magique.

« Pourquoi a-t-elle choisi un endroit aussi beau comme repaire ? » se dit Sofia.

Ces derniers jours, elle s’était documentée sur l’histoire de la Bavière et avait découvert qu’elle avait longtemps été un État autonome, séparé de l’Allemagne. La Résidence, l’endroit où Effi, Karl et Nida s’étaient rencontrés au cours des événements d’origine, était le véritable palais royal. En revanche, Nymphenburg était une résidence estivale en dehors de la ville, que Munich, dans sa croissance moderne, avait peu à peu englobé.

Le château était d’un blanc lumineux, avec un grand corps central et deux ailes, surmontés de toits rouges brillants. Effi lui avait dit qu’en hiver les enfants patinaient sur le lac et les canaux et que les adultes jouaient aux boules sur leur surface gelée.

La glace avait fondu, des oies et de splendides cygnes ensommeillés glissaient sur l’eau. Les statues qui bordaient la longue avenue étaient encore couvertes des grandes cages de bois qui les protégeaient du froid ; on ne les enlèverait qu’au printemps. Cette image arracha Sofia à ses réflexions et lui rappela leur objectif : attraper Nida et l’amener au professeur.

Elle n’était pas entièrement convaincue par le plan. Leur but n’avait jamais été d’anéantir l’adversaire, mais de récupérer les fruits. Le professeur avait peut-être simplement voulu éviter de trop les exposer au danger. Mais maintenant que l’ennemi avait franchi toutes les limites, il était temps pour eux aussi d’employer la manière forte. Et c’était Fabio qui avait décidé de ce changement de tactique.

La discussion avait été vive.

— On ne peut pas se permettre de continuer comme ça. Il faut reprendre la situation en main et obtenir des informations précises : Karl pourrait être mort dans deux jours, avait déclaré le garçon.

— Ça suffit ! Vous parlez comme si j’étais déjà la proie des vers, avait éclaté Karl. Jusqu’à présent, on n’a réussi qu’à faire empirer les choses : Nida a essayé de me tuer avant l’heure.

— Il a raison, avait répliqué Fabio. C’est pourquoi nous devons capturer Nida et l’obliger à dévoiler leur plan.

C’était son tempérament. Sofia ne pouvait s’empêcher de percevoir la différence entre Fabio et le reste du groupe. Il n’était pas comme eux, il portait encore les signes profonds des moments passés avec l’ennemi. C’était aussi cela qui lui plaisait chez lui. Son côté obscur et mystérieux l’attirait irrésistiblement. Et quand il avait proposé de chercher le repaire de Nida, elle avait spontanément offert son aide.

Mais ses rêves s’étaient brisés dès que le professeur avait fixé les règles pour cette nouvelle mission.

— C’est hors de question, Fabio. Tu es encore convalescent.

— Ce n’est qu’une égratignure, c’est déjà guéri et…

— Sofia et Lidja s’en chargeront. Toi, tu veilleras sur Karl.

Une tâche que Fabio avait accueillie par un soupir sonore, tandis que Sofia masquait à grand-peine sa déception.

Les filles parvinrent à la grille des jardins de Nymphenburg ; elle était close.

— Nida a dû la refermer derrière elle par précaution, déclara Lidja. À toi de jouer.

Sofia était devenue la spécialiste des serrures et des cadenas. Une fine vrille verte sortit de sa main, s’insinua dans la serrure, et la grille céda avec un léger grincement. Elles entrèrent rapidement. Devant elles s’ouvrait une large avenue, bordée par un bois.

— Et maintenant ? demanda Sofia.

— Suis-moi. Tu vois ces empreintes par terre ? Ce sont les traces de ses rangers, je les connais bien.

Elles s’enfoncèrent dans la végétation.

Les arbres étaient encore endormis par le long hiver, mais Sofia sentait la sève couler dans leurs veines. Les bourgeons ne tarderaient pas à poindre sur leurs branches nues. Elle éprouvait un sentiment d’exaltation, comme si une énergie nouvelle se répandait des arbres vers la terre, puis remontait jusqu’à elle, de ses pieds à la racine de ses cheveux.

Lidja interrompit ses réflexions.

— On y est presque, pas de bruit, souffla-t-elle.

Elles franchirent un ruisseau sur un petit pont de bois et aperçurent une maisonnette à deux étages. D’un côté, le toit était pentu, de l’autre en forme de coupole. Au sommet, une boule d’or et une sorte de demi-lune étincelaient dans les rayons du soleil couchant. Malgré son éclat sur le ciel d’azur, la maisonnette n’avait pas l’air rassurante. À certains endroits, le bois était peint de façon à imiter un mur de briques, et le vernis s’écaillait. Les lames inégales des stores vénitiens laissaient entrevoir l’obscurité qui régnait à l’intérieur. On aurait presque dit une maison de jeux pour un enfant très riche, et très seul. Ce qui rappela à Sofia l’énigmatique Louis II de Bavière, sur lequel elle s’était documentée, intriguée par le récit de Karl. Il était né dans ce château, et avait donc joué dans ce parc. D’après ses lectures, il lui ressemblait un peu : triste et égaré dans un monde peuplé de héros et de créatures fantastiques. Elle l’imagina qui se promenait dans ces espaces illimités, qui s’isolait peut-être dans cette maisonnette en ruine, loin de tout et de tous.

Il y avait aussi quelque chose d’obscur en ce lieu, quelque chose qui lui donnait des frissons. Ses jambes refusaient d’avancer. Lidja éprouvait sûrement la même sensation, car elle s’arrêta et se tourna vers elle.

— Elle est là, je le sens.

Sofia eut brusquement froid. Quelque chose, à l’intérieur de cette masure, absorbait la lumière extérieure, créant une sinistre pénombre alentour.

— Tu crois qu’on doit entrer ?

Lidja acquiesça. Puis elle s’accroupit et ôta son sac à dos. Elle en sortit un gros paquet doré, l’arme qui leur permettrait de vaincre Nida. Le professeur la leur avait donnée le matin même.

— Un petit objet que j’ai apporté de Castel Gandolfo. J’ai pensé qu’il pourrait nous être utile, avait-il expliqué, une note de fierté dans la voix, en remontant une fois de plus ses lunettes.

Une sorte un filet de pêche aux reflets dorés, suffisamment grand pour envelopper le corps d’un adulte.

— On l’a fabriqué, Thomas et moi, il y a quelque temps, après les derniers affrontements avec les serviteurs de Nidhoggr. Il est imprégné de résine de l’Arbre-Monde et paralysera les pouvoirs de Ratatoskr et de Nida. Une fois pris au piège, ils ne pourront pas s’en libérer.

Lidja le fourra sous son bras et se releva.

— Dès qu’on voit Nida, on le prend chacune par un bout et on le jette sur elle avant qu’elle ait le temps de réagir.

Elles se dirigèrent vers la porte. Sofia dut de nouveau forcer la serrure. Le bois à moitié pourri lui facilita la tâche. La porte s’ouvrit sans bruit. Par précaution, Lidja et Sofia se déchaussèrent et entrèrent sur la pointe des pieds. Le sol était gelé. La lumière extérieure filtrait à travers les stores délabrés. L’endroit était lugubre. Au plafond, les toiles d’araignées formaient une sorte de voile qui leur effleurait la tête. Le papier peint à motifs floraux était couvert de moisissures et à demi arraché. Sofia eut une bouffée d’angoisse.

— Tu es sûre qu’elle est là ? chuchota-t-elle, même si son instinct le lui indiquait clairement.

Nidhoggr aimait les lieux désolés et abandonnés, et cette maison en était un parfait exemple. L’atmosphère qui y régnait était idéale pour la vouivre et les siens.

Elles explorèrent rapidement le rez-de-chaussée. Nida devait se trouver à l’étage.

Elles montèrent les marches très lentement afin de la prendre par surprise.

Parvenues en haut de l’escalier, elles se retrouvèrent sous la coupole. Au centre du plafond pendait un grand lustre de cristal à pendeloques, drapé d’épaisses toiles d’araignées. Il faisait encore plus sombre qu’à l’étage inférieur, mais elles distinguèrent une porte entrouverte. Elles s’en approchèrent prudemment. De minces rais de lumière filtraient à travers les volets branlants, puis s’évanouissaient en une poussière dorée avant de toucher le sol.

Nida était recroquevillée sur un grabat.

Lidja et Sofia agirent avec un bel ensemble : elles se regardèrent, prirent chacune un bout du filet, comptèrent mentalement jusqu’à trois et le jetèrent sur Nida.

Au contact de sa peau, les mailles émirent un léger grésillement. Nida ouvrit les yeux, et durant une fraction de seconde, son visage reprit son véritable aspect, celui d’un reptile féroce. Elle poussa un cri qui n’avait rien d’humain. Lidja et Sofia resserrèrent le filet autour d’elle.

Nida se débattait tandis que des flammes noires enveloppaient son corps et se dissipaient sans réussir à franchir les mailles.

— Sortez-moi de là ! hurla-t-elle.

Ses ongles s’allongèrent et se transformèrent en griffes, cherchant à élargir les mailles. Elle était comme un animal en cage, et Sofia éprouva de la peine pour elle. Mais la compassion n’avait pas sa place dans une mission comme la leur. Sofia regretta de ne pas avoir Fabio à ses côtés. Il n’aurait pas hésité un instant et lui aurait insufflé le courage dont elle avait besoin.

Quand Nida eut cessé de bouger, Lidja prit un sachet de velours dans son sac à dos et le lui lança au visage. Aussitôt, une poudre vert doré l’enveloppa. Nida voulut crier, mais sa voix s’éteignit dans sa gorge. Toute force la quitta et elle s’effondra peu à peu, puis s’immobilisa complètement. Un autre stratagème du professeur.

— C’est une poudre qui recouvre la Gemme, leur avait-il expliqué. Elle possède de forts pouvoirs curatifs, mais elle est surtout, comme tout ce qui concerne l’Arbre-Monde, nuisible pour l’ennemi. La quantité contenue dans ce sachet suffira pour assommer Nida durant quelques heures, jusqu’à ce que nous soyons en mesure de l’interroger.

Lidja s’assit sur le sol.

— Attache-la avec tes lianes, suggéra-t-elle. Il ne faudrait pas qu’elle réussisse à se libérer.

En dépit de son épuisement, Sofia obéit. Bientôt un épais cocon de lianes emmaillota Nida et le filet.

C’était terminé. Pendant quelques instants, seul le bruit laborieux de leur respiration se fit entendre. Puis Lidja prit la parole.

— Attendons la tombée de la nuit, déclara Lidja. Comme ça, on rentrera en volant, sans que personne nous remarque.

— OK, fit tristement Sofia.

Elle se sentait étrangement souillée, comme à Bénévent, avec Fabio et Lidja, quand elle avait cru avoir tué Ratatoskr.

Toute cette haine n’était pas pour elle. Elle ne pouvait pas infliger la souffrance.

« C’est peut-être pour ça que nous combattons, se dit-elle. Pour que je ne sois plus jamais obligée de faire une chose pareille. »

À l’extérieur, le soleil disparut à l’horizon entre les arbres dépouillés.
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La gare était presque déserte, les boutiques fermées. L’odeur typique de Munich – un mélange d’oignons et de condiments utilisés dans la cuisine locale – qui planait habituellement dans la grande entrée avait disparu. Les trains avançaient paresseusement sur les rails, transportant des étudiants et quelques travailleurs.

Fabio bâilla, éprouvé par le manque de sommeil des derniers jours. Il avait essayé de filer doux et d’obéir aux ordres de Schlafen, mais c’était plus fort que lui. Il trompait une nouvelle fois la confiance des Dragoniens. Il aurait dû rester avec Karl et Effi pour les protéger d’attaques éventuelles. « Mais ils sont en sécurité », pensait-il. Nida et Nidhoggr ignoraient où se trouvait leur cachette ; et demeurer avec eux diminuait les chances de mener à son terme la véritable mission. De même qu’aux échecs, une tactique défensive ne devait pas durer trop longtemps. C’était le moment de passer à l’attaque. Et seul comptait pour lui d’arrêter Ratatoskr et de se faire enfin justice.

Même s’il désirait sincèrement aider les autres et qu’il ressentait le lien qui l’attachait à eux, y compris à ce gros garçon prétentieux, Fabio savait qu’il était différent et qu’il ne pouvait étouffer sa nature. S’il avait échoué entre les mains de l’ennemi et s’il l’avait servi, ce n’était pas par hasard. Quelque chose faisait de lui un chasseur solitaire. Et avant d’intégrer le groupe, il devait régler ses comptes.

Il avait donc quitté Karl et Effi et était retourné au Monopteros du Jardin anglais. Il avait mis un manteau et un chapeau de feutre, pris dans la garde-robe de l’oncle d’Effi, afin de passer inaperçu. Et au bout de deux heures de guet, il l’avait enfin repéré.

Après avoir vérifié que personne ne le regardait, Ratatoskr avait soulevé une pierre qui dissimulait une profonde cavité et en avait retiré un paquet enveloppé d’étoffe.

Fabio avait essayé de voir de quoi il s’agissait, mais l’autre l’avait aussitôt placé dans un sac de velours qu’il portait en bandoulière. Puis il s’était tranquillement dirigé vers la gare, suivi par Fabio.

À présent, Ratatoskr faisait les cent pas près d’une billetterie.

« Pourquoi est-il venu à la gare ? » se demandait Fabio. Il regarda sa montre. Il était bientôt l’heure de retrouver le professeur et les autres à l’appartement d’Effi ; évidemment, il n’y serait pas. Il était sûr, cependant, que Lidja et Sofia auraient réussi à capturer Nida. Elles pouvaient très bien se débrouiller sans lui. D’ailleurs, il n’avait jamais douté de Sofia ni de ses capacités de Dragonienne. Cependant, depuis qu’il lui avait sauvé la vie, il ne pouvait s’empêcher de penser à elle comme à une créature fragile. Et puis – il ne l’aurait pas avoué même sous la torture –, c’était elle, dans le groupe, qui l’attirait le plus. Peut-être en raison de ce qu’ils avaient partagé, parce qu’ils s’étaient mutuellement sauvé la vie. En tout cas, il tenait à elle, et il avait du mal à l’accepter. C’est pourquoi il préférait l’éviter. Il n’était pas habitué aux manifestations d’affection : il ne voulait pas en recevoir, et surtout, il ne voulait pas en donner. Depuis que sa mère était morte, il avait décidé qu’il ne souffrirait plus jamais ainsi pour quelqu’un.

 

Sofia fixait la porte d’entrée de l’appartement d’Effi. Fabio n’était pas encore là. Où était-il passé ? Il n’était pas venu dîner, et pourtant, Karl avait confirmé qu’il était resté avec lui toute la journée.

— Il est sorti prendre l’air et il a dit qu’il serait un peu en retard.

Mais il ne s’agissait plus du tout d’un simple retard. Même le professeur paraissait soucieux.

Sofia en avait des sueurs froides.

— Tu crois… que… qu’il lui est arrivé quelque chose ? bredouilla-t-elle.

— Non, non. Il est fort, il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Tu le connais.

— Ça oui, on ne peut pas lui faire confiance, lança Lidja.

— Il nous a aidés. Et il m’a sauvé la vie, rétorqua Sofia, blessée.

— Pour ensuite nous laisser tomber pendant plus d’un mois, non ?

— Il est revenu.

— Ah bon ? Où est-il ?

— Ça suffit, vous deux ! coupa le professeur. Nida va bientôt reprendre conscience, et on ne pourra plus attendre. Bien que ce soit l’idée de Fabio, c’est nous qui allons nous en charger. Ensuite, on s’occupera de lui.

« Même si je dois fouiller toute la ville de Munich, je le retrouverai », pensa Sofia.

Elle avait la gorge nouée. À cause de Fabio, bien sûr, mais aussi à cause de l’interrogatoire imminent de Nida. « Interrogatoire »… le terme évoquait pour elle des tortures médiévales et autres pratiques de l’Inquisition. Et puis, ce corps inerte à ses pieds, enveloppé dans le filet du professeur et dans ses propres lianes la rendait malade. Bien qu’inconsciente, Nida s’agitait parfois imperceptiblement. Le contact avec la résine de l’Arbre-Monde la faisait souffrir.

À sa grande surprise, le professeur s’assit auprès d’elle et lui passa un bras autour du cou.

— Tu n’aimes pas ça, hein ?

Sofia s’arracha à ses réflexions et le regarda sans savoir que dire. Cette faiblesse lui faisait un peu honte.

— C’est normal. Moi non plus, je n’aime pas ça. Malheureusement, nous sommes parfois obligés d’accomplir des actes désagréables dans le but de protéger ce qui nous est cher. Cela fait partie de la malédiction de notre fonction. L’important est de ne jamais faillir aux principes qu’on considère comme fondamentaux. Et c’est une chose que nous ne ferons pas.

Son regard était déterminé, et Sofia en fut rassurée. Elle capta un mouvement à la limite de son champ visuel.

— Elle reprend connaissance, dit Lidja.

Tous accoururent et firent cercle autour de Nida qui finit par ouvrir les yeux.

Elle les dévisagea l’un après l’autre, s’arrêtant avec hargne sur chacun.

— Laissez-moi partir, gronda-t-elle, tandis qu’elle essayait d’évoquer des éclairs noirs qui s’éteignaient instantanément contre les mailles du filet.

— Inutile de te fatiguer, l’avertit le professeur. Ce filet t’empêche d’utiliser tes pouvoirs. Je te conseille de rester tranquille ou tu pourrais te blesser.

— Ça brûle, protesta Nida d’un ton soudain plaintif.

Le professeur resta impassible.

— Alors, on va essayer d’être brefs.

Il regarda Effi, et elle le rejoignit. Ensemble, ils soulevèrent Nida de telle sorte qu’elle puisse s’asseoir.

Le professeur s’inclina à sa hauteur.

— Où est le fruit ? demanda-t-il sans détour.

Nida se contenta de sourire d’un air féroce.

— Nous savons que tu sais où il se trouve et que tu iras bientôt le chercher. Dis-nous où il est et tu es libre.

— Libre ? La belle affaire ! Tu connais Nidhoggr, pourtant, et sa cruauté. Il me tuerait si je parlais.

— Ce filet te fait souffrir. La résine de l’Arbre-Monde est toxique pour ta peau. Or je ne te libérerai pas tant que tu ne parleras pas.

— Je souffre volontiers pour mon Maître, rétorqua-t-elle, le front baigné de sueur.

— J’ai d’autres moyens pour te délier la langue.

Nida rit bruyamment.

— Menacerais-tu de me tuer ? On vous connaît depuis des milliers d’années, vous et vos méthodes. La torture et l’assassinat n’en font pas partie. Parce que vous n’avez pas souffert ce qu’ont souffert les vouivres, parce que vous n’êtes pas restés longtemps dans les ténèbres comme nous.

— Rien ne justifie ce que vous avez fait aux dragons et à l’Arbre-Monde, coupa Schlafen.

— Et ce que vous nous avez fait, à nous ? répliqua Nida. Et la souffrance de mon Maître, tu la comptes pour rien ? Sans parler de ce qu’il a souffert pour l’être qu’il aimait le plus.

Et elle regarda Sofia.

La jeune fille resta immobile. Ces paroles, incompréhensibles, lui donnaient des frissons.

— Ça suffit, ordonna le professeur.

Il se leva, prit son lourd sac de cuir et fouilla à l’intérieur.

— Quoi que tu fasses, c’est inutile, je t’assure. Mon Maître est puissant. Tu ne comprends pas qu’il a tous les atouts en main ?

Le professeur feignit l’indifférence tandis qu’il sortait une fiole pleine d’un liquide vert et limpide.

— Tu le reconnais ?

Nida eut un mouvement instinctif de recul.

— Oui, tu le reconnais, ajouta posément le professeur. Tu peux encore coopérer et nous dire ce que tu sais. Sinon…

Et il agita la fiole.

— Tu n’oseras pas… siffla Nida entre ses dents.

— La décision t’appartient.

Tous deux se dévisagèrent durant quelques instants, puis le professeur s’avança.

— Tu signes mon arrêt de mort ! hurla Nida. Mon Maître me tuera !

Schlafen se tourna vers les Dragoniens.

— Aidez-moi à la tenir.

— Prof… qu’est-ce que c’est ? souffla Sofia.

— Un sérum de vérité distillé avec des extraits de la Gemme. Si je ne l’utilise pas rapidement, elle va se blesser sérieusement avec ce filet. Aidez-moi.

Sofia dut se faire violence. Lidja et elle maitrisèrent Nida de leur mieux. Celle-ci se débattait comme un beau diable malgré les mailles qui lui sciaient la chair. Effi, sans pitié, lui écarta les mâchoires. Puis le professeur versa tout le contenu du flacon dans sa gorge et l’obligea à avaler. Nida continua de s’agiter durant quelques instants, devenue comme folle, puis ses yeux se voilèrent et son corps s’affaissa.

— Vous pouvez la lâcher, dit le professeur.

Sofia remercia le Ciel. Elle détestait ces méthodes. En outre, les paroles de Nida ne cessaient de tourner dans sa tête.

Schlafen se pencha de nouveau à la hauteur de la captive.

— Où est le fruit ?

Nida restait hébétée, comme si elle n’avait pas entendu la question. Le professeur prit son menton entre ses doigts et lui tourna la tête pour la regarder dans les yeux.

Elle le fixa avec peine.

— Je l’ignore, répondit-elle doucement, comme si elle était ivre.

Un silence de plomb s’abatit sur la pièce.

Le professeur considéra la fiole vide, se demandant si la dose suffisait.

— Tu dois au moins en avoir une vague idée ?

Nida secoua la tête.

— C’est Ratatoskr qui s’occupe du fruit. Moi, je devais seulement éliminer le Dragonien, une fois qu’il aurait récupéré son fruit, et m’assurer qu’il ne nuise pas à nos projets. Je n’ai jamais réellement fait confiance à notre infiltré.

Personne n’y comprenait plus rien.

— Et qui est-ce ? demanda le professeur.

Nida planta ses yeux amusés dans les siens.

— Vous n’avez aucun soupçon ?

— Prof, mais qu’est-ce que tu lui as donné ? s’écria Lidja. Ce qu’elle dit n’a pas de sens…

Le professeur lui intima le silence d’un geste de la main.

— Continue, ordonna-t-il à Nida.

— Nous avons découvert que vous venez du futur, et que vous êtes là pour contrecarrer nos plans. Nous savions que vous protégiez ce gamin ridicule. Et cette nuit-là, je me suis introduite dans son appartement pour vous attirer dans un piège… Tout ça n’était qu’une mise en scène pour vous tuer, vous, pas Karl. Et tu t’es bien défendue, fille aux yeux verts… souffla-t-elle en fixant Sofia. Mais je n’aurais pas pu agir sans l’aide de mon informatrice.

Sofia commençait à entrevoir la vérité et en fut bouleversée. Il y avait un traître parmi eux.

Le professeur avait le teint blafard.

— De qui parles-tu ?

Nida déplaça son regard de Sofia à la femme qui se tenait près d’eux.

— De la Gardienne.

Effi pâlit brusquement.

— Je ne… balbutia-t-elle, les yeux écarquillés.

Impitoyable, Nida continua.

— C’est elle qui nous a tout révélé. Et c’est grâce à elle que le fruit sera bientôt entre les mains de Ratatoskr.

Tous les regards se portèrent sur Effi, mais personne n’osait parler.

Le professeur brisa le silence glacial.

— Effi, est-ce vrai ?

Effi baissa les yeux, submergée par la honte.

L’antipathie qu’éprouvait Sofia à l’égard d’Effi était due à la jalousie, elle l’admettait à présent sans problème. Elle était jalouse de la manière dont elle avait conquis d’emblée le professeur, de l’intimité qui s’était créée entre eux. Mais jamais elle n’aurait imaginé que cette femme les trahissait.

Effi, les yeux rivés au sol, ne cherchait pas à fuir. Elle avait l’air anéantie.

Ce n’était peut-être pas sa faute, pensa Sofia. Elle savait combien Nidhoggr était doué pour plier les autres à sa volonté : il le faisait avec les Assujettis, des humains ordinaires qui devenaient des marionnettes entre ses mains, à l’aide d’implants métalliques. Il l’avait fait avec Fabio qui avait sciemment choisi de combattre à ses côtés durant un temps. Il avait su utiliser ses faiblesses et son désespoir.

Cependant, Effi était une Gardienne. Comment Nidhoggr l’avait-il corrompue ?

Le professeur la dévisageait froidement ; il était livide et ses mains tremblaient.

— Effi, pourquoi ?

Elle releva la tête, désemparée. On aurait dit qu’elle ne comprenait pas ce qui se passait. Le professeur posa les mains sur ses épaules et vrilla dans ses yeux un regard qui se voulait implacable, mais qui montrait une profonde douleur.

— Je ne la connais pas… Je ne lui ai jamais parlé… C’est un mensonge ! s’écria-t-elle enfin.

Nida rit à gorge déployée.

— Tu ne te rappelles pas comment tu m’as fait confiance, comment tu as accepté ce que je t’ai offert ?

— Das ist gelogen ! vociféra Effi de toute la force de ses poumons.

Les souvenirs affluèrent, ramenant à la surface des images trop affreuses, à même de la faire basculer dans la folie.

— Tu as raison, on t’a assujettie. Cependant, au fond de ton cœur, tu voulais te libérer de Karl et de la mission, reprit Nida, le regard impitoyable.

Effi se lança en hurlant contre elle. Lidja l’intercepta et la fit tomber sur le sol. Effi serra les poings et se mit à pleurer doucement.

— Pleure, pleure donc… tu sais que tout ce que j’ai dit est vrai !

— Ça suffit, ordonna le professeur. On s’occupera d’Effi plus tard. Vous ne voyez pas ? Nida essaie de nous dresser les uns contre les autres pour nous détourner de notre objectif. Lidja, reste avec elle. Je vais te laisser un peu de sérum pour la calmer. Si c’est Ratatoskr qui s’occupe de chercher le fruit, il faut qu’on le localise au plus vite. J’ai de bonnes raisons de supposer que Fabio est déjà sur ses traces, et maintenant, ce pourrait être lui, le Dragonien qu’il nous faut sauver.

Sofia se sentit défaillir. Elle avait l’impression de vivre un cauchemar : un traître parmi eux, Fabio disparu et le fruit entre les mains de l’ennemi. Après tous leurs efforts, ils étaient revenus à leur point de départ, ou même pire. L’histoire se répétait, avec des acteurs différents. Maintenant, il ne s’agissait plus de Nida et de Karl, mais de Ratatoskr et de Fabio.

Les événements avaient pris une tournure inattendue. Elle n’avait jamais pensé que le fait de modifier le passé puisse mettre en danger les personnes auxquelles elle tenait le plus au monde. À présent plus que jamais, elle comprenait pourquoi les dragons avaient choisi de détruire le Maître des Temps : sa puissance était terrible.

Ils étaient sur le point de sortir quand le professeur se retourna vers Nida et l’interrogea une dernière fois.

— Pourquoi n’avez-vous pas tué Karl sur-le-champ, puisque vous entrerez bientôt en possession du fruit ?

Elle eut un sourire railleur.

— Ah, nous y voilà enfin ! Parce que Karl nous est encore utile pour trouver le fruit. En ce moment précis, il est en train d’avoir la vision qui nous révélera la cachette du fruit. Et Effi est à ses côtés, prête à le supprimer.
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Il faisait noir. Karl avançait dans l’obscurité la plus totale. À en juger par le bruit de ses pas, il devait marcher sur un sentier de montagne.

Les images étaient chaotiques, inquiétantes. De temps à autre, l’obscurité tentait de se concrétiser en une forme gigantesque à l’aspect familier. Il distinguait du bleu, du rouge, un corps énorme. Et une voix.

Sur le roc… entre les montagnes…

Aldibah, sans aucun doute. La sensation de nostalgie et de chaleur éprouvée par Karl était sans équivoque. Mais il ne parvenait pas à le voir ; même sa voix était distante et confuse.

Il continua sa progression, poussé par un instinct inexplicable. Le chemin, invisible, avait commencé à monter. L’image floue d’Aldibah disparut pour laisser place à une créature blanche et lointaine… un oiseau, peut-être, environné de silhouettes noires aux contours indistincts. Karl voulut accélérer le pas, mais il eut beau courir, la créature blanche s’éloignait de plus en plus.

Tiens bon, Karl… Tu dois aller sur le roc… Il est là…

Puis la voix d’Aldibah se transforma en un cri rauque, et les silhouettes monstrueuses engloutirent l’oiseau blanc. L’obscurité s’épaissit et deux vouivres se matérialisèrent, l’une noire, l’autre violette, la gueule grande ouverte vers le ciel. Deux cris stridents, insupportables, noyèrent le reste, et Karl fut entraîné dans un gouffre de terreur, une terreur qu’il avait déjà éprouvée lors de ses récents cauchemars. Les vouivres grandirent démesurément, jusqu’à emplir l’espace et écraser Karl. Le garçon essaya de crier, mais les monstres pesaient sur sa poitrine, et il ne put émettre le moindre son. Des crocs claquèrent tout près de sa tête, des griffes affilées comme des poignards cherchèrent sa gorge. Karl ouvrit la bouche, encore et encore, sur un cri désespérément muet. Et quand, de la gueule béante d’une vouivre, lui parvint une haleine brûlante aux relents de sang, quand il sut, par toutes les fibres de son corps, qu’il était perdu, il ouvrit brusquement les yeux.

À la faible lueur qui entrait par la fenêtre, il reconnut les meubles de la chambre qu’il occupait dans la maison de l’oncle. Il avait fait un cauchemar, comme souvent, ces derniers temps.

Il essayait de reprendre son souffle lorsqu’une silhouette, assise près du lit, attira son attention. Il lui fallut quelques secondes pour la reconnaître sans ses lunettes, puis il soupira de soulagement. C’était Effi.

— Maman… dit-il doucement. Tu n’imagines pas quel horrible rêve je viens de faire ! C’était atroce. Il y avait Aldibah, comme toujours, et aussi une créature blanche. Mais tout à coup, deux vouivres l’ont dévorée. La voix d’Aldibah a disparu, et moi, j’ai cru que j’allais mourir.

Effi le regardait en silence.

— Maman ? répéta Karl.

Elle ne répondit pas.

Alors le garçon se pencha vers elle et chercha le réconfort d’une étreinte.

Sans dire un mot, Effi allongea le bras.

Et Karl vit le couteau dans sa main. L’instinct du dragon fut plus rapide que la lame, et il la désarma d’un coup de griffes.

— Maman ! cria-t-il, en état de choc.

Effi, les yeux éteints, ne semblait pas le reconnaître. Soudain, elle se jeta sur lui. Karl s’écarta et para le coup, tandis que le grain de beauté brillait déjà sur son front.

— C’est moi, Karl ! hurla-t-il.

En vain. Effi ramassa le couteau sur le sol et le lança sur lui, d’un geste vif et précis. Karl s’aplatit au sol, mais ne put éviter que la pointe ne le blesse à l’épaule.

— Maman, reviens à toi ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

Il ne voulait pas se battre, pas contre elle. Mais Effi n’était plus elle-même. Des reflets rouges brillaient dans ses yeux, et elle bougeait comme un automate, animée par la seule volonté de tuer. Karl s’échappa dans la salle à manger sans cesser de la supplier, essayant de lui faire reprendre ses esprits.

— Arrête, c’est moi, Karl ! s’époumona-t-il.

Mais un autre coup de couteau l’atteignit encore à l’épaule, lui arrachant un cri de douleur. Une tache rouge s’étala sur son pyjama, et il dut se rendre à l’évidence : il devait se défendre.

Un rayon azur jaillit de ses griffes et vint frapper le mur qui gela instantanément.

Il projeta un deuxième éclair de glace et Effi fondit de nouveau sur lui. Ils tombèrent par terre et entamèrent un terrible corps-à-corps. Effi tentait de l’étrangler, et Karl se défendait comme il le pouvait à l’aide de ses griffes. S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, il l’aurait vaincu très vite. Mais avec Effi, c’était différent : la crainte de lui faire mal était plus forte que l’instinct de survie.

La lame lui effleura l’abdomen, et Karl comprit qu’il était en danger de mort. Il ferma les yeux, rassembla toutes ses forces et réussit à repousser Effi.

Elle poussa un cri, et il se releva aussitôt.

— Ça va ? s’inquiéta-t-il, préoccupé.

Il l’avait frappée au visage : deux larges entailles le traversaient d’une joue à l’autre, d’où le sang coulait lentement.

— Effi ! supplia-t-il, et il avança vers elle.

Mais même la douleur ne pouvait l’arrêter. Elle bondit et le cloua au sol.

Karl n’avait plus la force de lutter, il ne le voulait pas. Voir couler le sang de celle qu’il avait toujours considérée comme sa mère l’avait privé de toute volonté. Étendu sur le dos, les yeux fixés au plafond, il attendit le coup de grâce.

« S’être donné toute cette peine, et finir exactement comme cela aurait dû finir au début, pensa-t-il tristement. Mais, quitte à mourir, autant que ce soit de la main d’Effi plutôt que de celle de l’étrangère aux cheveux blonds. »

Mais le coup ne vint pas. Quelqu’un se jeta sur Effi en criant, et les deux corps roulèrent au sol, étroitement enlacés.

— Tu vas bien ? demanda une voix.

Sofia. Karl la fixa, incrédule, puis tourna les yeux vers le combat qui se déroulait à quelques pas de lui. C’était une scène irréelle : son sauveur était l’Effi du futur. Et dépourvue des armes de son alter ego du passé, elle se battait comme une furie, sans se soucier des blessures infligées par la lame sur ses bras et ses jambes. Elle serrait le cou de l’autre avec l’énergie du désespoir.

Sofia évoqua un faisceau de lianes qui jaillit de ses doigts vers l’Effi du passé. Avec une précision chirurgicale, les lianes enveloppèrent son corps et l’immobilisèrent. Puis elle la souleva et la projeta violemment contre le mur, où elle perdit connaissance.

L’Effi du futur se précipita vers Karl et lui posa une question en allemand. Elle lui prodigua des caresses et examina ses blessures. Le professeur alla jusqu’à eux et les serra dans ses bras.

— Tout va bien, c’est fini, murmura-t-il, et Effi éclata en sanglots.

Tout à coup, un gémissement retentit. Effi reprenait connaissance. Sofia évoqua de nouveau Thuban, prête à réutiliser ses pouvoirs. Mais la femme se débattait, en proie, semblait-il, à la douleur. Elle hurla en allemand, et Sofia vit les veines de son visage gonfler. Sa peau s’assombrit et ses hurlements redoublèrent. Puis, dans un éclair de lumière noire, son corps parut se dissoudre. Sur le sol, seuls restaient les lianes qui l’avaient ligotée, ainsi qu’un petit cocon, d’où s’écoulait un liquide noir. Sofia recula, horrifiée.

— Ne bouge pas, dit le professeur à l’autre Effi.

Il s’avança vers le cocon et vit qu’il remuait légèrement. En transparence, on distinguait la silhouette d’un minuscule animal.

— Juste ciel… qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il.

Il se saisit du cocon avec un mouchoir, et tout en prenant soin de ne pas toucher le liquide, l’examina de plus près.

— Je n’arrive pas à y croire… c’est un embryon de vouivre.

— Que s’est-il passé ? dit Sofia d’une toute petite voix.

— C’est l’œuvre de Nidhoggr, dit le professeur en se relevant. Voilà pourquoi Effi nous a trahis.
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Fabio buvait une tasse de thé, pour essayer de se réchauffer dans le hall glacial de la gare, quand il vit le sac de Ratatoskr s’illuminer brusquement.

Ce fut un éclair intense et foudroyant, comme si quelque chose avait pris vie à l’intérieur. Puis il brilla d’une lueur intermittente et plus ténue. Ratatoskr exultait et se dirigea rapidement vers un endroit à l’écart. Tremblant d’excitation, il sortit un objet du sac et le prit prudemment entre ses mains.

« Enfin, se dit-il tout en l’admirant. Un cygne, une grotte, une cascade. Enfin, la cachette du fruit ! »

Il savoura un instant ce moment de gloire, puis courut à la billetterie.

Fabio remonta son écharpe sur son nez, enfonça son chapeau sur sa tête et aiguisa sa vue de dragon pour distinguer la destination : Füßen.

Le train partait dans dix minutes.

À bord, il n’y avait presque personne, et Fabio dut s’asseoir dans un autre wagon pour ne pas éveiller de soupçons. Rester attentif fut un véritable exploit : les ténèbres les plus noires régnaient au-dehors, excepté de rares lumières provenant de maisons isolées.

Deux heures plus tard, ils parvinrent à la gare de Füßen, entièrement déserte. Fabio attendit que Ratatoskr quitte le train avant de descendre à son tour. Le froid l’assaillit dès qu’il posa le pied sur le quai. S’insinua dans les manches, le col, partout. Ici, en montagne, il y avait encore de la neige.

Il scruta la rue où les réverbères projetaient des faisceaux ronds et blancs. Aucune trace de Ratatoskr. Furieux contre lui-même, il leva les yeux. Ce qu’il vit lui coupa le souffle. Accroché comme un rapace à un éperon rocheux, le château se détachait dans l’obscurité, pareil à un fantôme dans la nuit, illuminé par la pâle lueur de la lune. Hérissé de tours et de flèches qui semblaient crever le ciel, il émergeait majestueusement de la brume. Fabio l’avait vu sur une brochure : Neuschwanstein, un nom absolument imprononçable pour lui. Le dernier château que s’était fait construire Louis II. Un endroit où ses rêves auraient dû prendre forme, où se retirer quand la vie de la cour se faisait trop pesante. Avec toute l’apparence d’un château de conte de fées, peuplé de gentes dames et de princesses. Pourtant, à cette heure de la nuit et dans cette lueur, il avait quelque chose de sombre et de solitaire, comme si un esprit tourmenté le hantait : la demeure inaccessible d’un homme désespérément seul.

Fabio reprit ses esprits. Il n’était pas là pour jouer les touristes. Toujours aucune trace de Ratatoskr. Il observa la lune et distingua une silhouette ailée qui volait doucement vers le rocher, trop grande pour être un oiseau. Il ne pouvait s’agir que de Ratatoskr.

Fabio jeta un coup d’œil alentour. La ville était plongée dans un profond sommeil. Le grain de beauté s’illumina sur son front, et d’immenses ailes de feu jaillirent dans son dos. Il se sentit brusquement réconforté par leur chaleur. D’un bond léger, il s’envola vers le rocher, survolant un paysage époustouflant de pics enneigés, de sapins qui ployaient sous le poids de la neige et d’abruptes roches. Bien qu’il soit entièrement tourné vers sa mission, il ne pouvait s’arracher au charme glacial de l’endroit. Quelque chose, dans ce paysage, était en résonance avec son âme, avec son caractère réservé et solitaire. Il s’éleva au-dessus des pentes et disparut dans le brouillard. Tout devint laiteux, indistinct. Mais le halo lumineux de la lune lui indiquait la voie. Quand il sortit du banc de brume, le château se dressait devant lui dans toute sa majesté. Fabio le caressa du regard, survola ses tours austères et alla se jucher au-dessus de l’entrée. Puis il s’aplatit contre le mur et rentra ses ailes.

Ratatoskr, plusieurs mètres en dessous de lui, évoqua une grande flamme noire, et la porte s’ouvrit en grinçant. Le bruit se répercuta dans l’étroite vallée, rebondit de roche en roche, et emplit de gémissements les pics alentour.

Fabio attendit que l’écho meure, et qu’il y ait une distance suffisante entre lui et l’ennemi. Puis il descendit en flèche et entra à son tour.

Il faisait presque aussi froid dedans que dehors, à tel point que Fabio voyait son souffle se condenser sous forme de petits nuages. Et il ne pouvait pas évoquer ses flammes sans risquer d’être repéré.

Il se trouvait dans une pièce meublée de tables et de chaises en bois. Le même bois lambrissait les murs jusqu’à environ un mètre et demi du sol, puis laissait place à du papier peint à motifs dont il ne pouvait distinguer la couleur. Une faible lumière filtrait par les fenêtres aux lourdes vitres plombées. Il évoqua la vision d’Eltanin et la pièce s’illumina comme en plein jour.

Il traversa deux salles identiques à la première et monta deux escaliers. Il aiguisa son ouïe, exploitant au maximum les pouvoirs de son dragon. Il perçut des pas feutrés à peu de distance devant lui.

Il entra bientôt dans un salon bas de plafond, aux voûtes en berceau richement décorées. Les murs étaient ornés de fresques représentant des héros à moitié nus au corps puissant et musclé. Trop décoré, trop sombre, trop bas de plafond, le lieu était étouffant.

Il déboucha ensuite dans une immense salle encore plus étonnante que la précédente. Elle semblait une église de style mi-arabe, mi-byzantin, avec une voûte d’un bleu aussi aveuglant que celui des colonnes et un lustre doré orné de pierres précieuses. Le sol en marbre étincelait et les murs étaient surchargés d’ornements. Tout ce faste l’écrasait. Il se demanda quelle sorte de personne pouvait se sentir à l’aise dans un tel endroit.

Il avança ainsi, de pièce en pièce, de plus en plus oppressé au fur et à mesure que l’ornementation atteignait des sommets de raffinement. Devant lui, comme le battement d’un cœur invisible, il entendait le bruit des pas de Ratatoskr qui progressaient rapidement vers leur but.

Dans la salle suivante, il y avait un lit à baldaquin aux rideaux lourds et épais. L’artisan avait dû perdre la vue à force d’en sculpter les détails. On aurait cru un cercueil. Puis une fenêtre en saillie, suspendue au-dessus de la vallée, avec une petite table et une chaise, attira son attention. De là, on pouvait observer la montagne. Fabio avança doucement, presque religieusement jusqu’à la fenêtre, et le panorama lui coupa le souffle. Un endroit parfait où se réfugier quand on voulait être seul, l’endroit qui convenait tout à fait à quelqu’un comme lui. Il posa la main sur la vitre glacée et contempla la vue. Il aurait pu rester là pour toujours, à admirer le paysage, à réfléchir à son destin. Mais l’écho des pas de Ratatoskr qui s’éloignaient l’arracha à sa contemplation.

« Imbécile, tu te laisses bêtement distraire », se dit-il, et il se remit prudemment sur la piste de l’autre.

Il traversa encore deux pièces très décorées et parvint enfin à une vaste salle aux colonnes de marbre blanc et au plafond de bois à caissons. Sur le côté, se trouvait la superbe sculpture d’un cygne en céramique. Fabio avait lu que Neuschwanstein signifiait le « Nouveau Rocher du cygne ». Le cygne était l’animal préféré de Louis II. S’interdisant de rêvasser, il poussa une porte entrebâillée et pensa avoir pénétré dans une autre dimension. Il dut se frotter les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

C’était une grotte, avec des stalactites et des stalagmites, des guirlandes de fleurs fanées sur les parois rocheuses et une sorte de petit autel où étaient posées des bougies. Et le lieu, contrairement aux autres, resplendissait de lumières multicolores : rouges, jaunes, bleues. Fabio n’aurait su dire si l’effet était paradisiaque ou cauchemardesque. Il distingua un bruit de chute d’eau.

Il avança avec précaution. En effet, il s’agissait bien d’une cascade qui formait ensuite un petit ruisseau. Mais aucune trace de Ratatoskr. Fabio n’entendait même plus l’écho de ses pas.

Il examina la grotte, puis fit demi-tour, retourna dans la salle précédente, et dans celle d’avant : Ratatoskr semblait s’être volatilisé. Où était-il passé ? Fabio commença à palper les murs à la recherche d’un passage secret. Puis la cascade lui revint à l’esprit. L’idée de se baigner par ce froid ne lui disait rien qui vaille, mais il n’avait pas le choix…

Il franchit le rideau liquide et l’eau glaciale lui coupa le souffle. Il avança à tâtons, ne trouva pas de prise et dérapa sur une surface glissante. Il fut précipité dans les profondeurs, comme s’il était sur le toboggan d’un parc aquatique.

Il tenta en vain de s’agripper à la roche. Sa chute s’accéléra. Il voulut hurler, mais sa bouche était remplie d’eau. Son instinct de conservation le sauva. Le grain de beauté étincela sur son front, et ses bras se métamorphosèrent en pattes de dragon : une explosion d’étincelles remplit le tunnel, puis il s’accrocha fermement à la roche. Ensuite, il descendit prudemment, essayant de reprendre son souffle, et se glissa aussi silencieusement que possible dans les eaux d’un lac souterrain. Sa peine fut récompensée : Ratatoskr était là.

Debout dans une barque en forme de cygne, le port altier, il avait l’air d’un prince. L’embarcation fendait l’eau avec élégance. Fabio la suivit en évitant de faire des remous.

Parvenu au milieu du lac, Ratatoskr s’inclina, posa la main sur la surface liquide et attendit. Sa paume s’illumina de reflets violets qui se communiquèrent à l’eau sous la barque. Fabio s’aplatit contre la paroi rocheuse.

Soudain, quelque chose émergea des flots, tache d’azur parmi le violet. Fabio fut envahi par une chaleur très douce, et il éprouva un brusque sentiment de bien-être. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre.

Le fruit sortit de l’eau et plana dans les airs. Fabio le reconnut aussitôt, son cœur le lui souffla : le fruit d’Aldibah. Il ne pouvait plus attendre.

Son grain de beauté étincela de nouveau, ses mains se transformèrent en pattes griffues et ses ailes de feu jaillirent dans son dos.

Il se jeta en hurlant contre Ratatoskr et s’empara du fruit avant que l’autre réagisse. À peine l’eut-il saisi qu’il se sentit mieux. Il projeta une gerbe de flammes vers la barque qui s’embrasa aussitôt. Mais Ratatoskr s’élevait déjà, enveloppé de flammes noires. Il fondit violemment sur Fabio, et ils luttèrent sous l’eau, enlacés. Une douleur atroce transperça Fabio de la tête aux pieds ; grâce au fruit, qu’il serrait dans sa main droite, il put la supporter et contre-attaquer. Il lacéra le visage de son ennemi, déjà couturé de cicatrices.

Ratatoskr hurla, recula, mais le saisit à la gorge, un rictus perfide aux lèvres.

— Je peux rester sous l’eau aussi longtemps que je le veux, dit-il. Mais toi, combien de temps tiendras-tu ?

Il durcit sa prise, et Fabio sentit l’oxygène lui manquer. Il avait les poumons en feu. La panique le gagna, et il se débattit, voulant regagner la surface. Tout à coup, Ratatoskr toucha le fruit. Il l’effleura de ses doigts et y colla sa paume. Pourtant, rien ne se produisit. Sa peau ne brûla pas, aucune souffrance ne déforma ses traits. Ratatoskr supportait la puissance du fruit.

Fabio, pétrifié d’horreur, enfonça par réflexe ses griffes dans la main qui l’étranglait. Ratatoskr hurla et regagna la surface, suivi de près par Fabio. Sa première bouffée d’air fut en même temps très douce et terriblement douloureuse. Il coula, remonta et respira encore. Pas suffisamment, toutefois. Ratatoskr virevoltait autour de lui.

— Tu ne t’attendais pas à ça, hein ? Mais tu ne risques pas de le raconter à qui que ce soit.

Il ferma les yeux, et le fruit étincela entre ses doigts. Une lueur aveuglante emplit la grotte, et l’eau devint brusquement très chaude. Fabio sentit son corps brûler et hurla. Puis, tandis que le décor qui l’entourait se fondait dans une blancheur éblouissante, il perdit conscience.
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Sofia frissonna, en proie à un mauvais pressentiment. « Fabio est en danger », pensa-t-elle, effrayée.

Elle se tordit les mains. Quelle horrible nuit ! Ce qu’ils avaient fait à Nida, la trahison d’Effi, cette dernière scène… Près d’elle, Karl tremblait, drapé d’une couverture.

— Prof va tout arranger, dit-elle. Il trouve toujours des solutions.

— Elle… elle ne me reconnaissait pas, balbutia le garçon, comme s’il se parlait à lui-même. On aurait dit qu’elle ne me voyait pas. Ce soir, comme toujours, elle est venue dans ma chambre me souhaiter bonne nuit. Elle m’a dit : « Dors tranquille, je suis là, je veille »…

Sofia sentit son cœur se serrer. C’était cela, Nidhoggr. Elle se rappela son combat contre Lidja, au début de sa mission. Pour Karl, cela devait être infiniment pire.

— Ce sera bientôt fini. Tout rentrera dans l’ordre, tu verras.

— Elle a disparu… murmura Karl.

— Effi est là avec le prof, objecta Sofia. Elle n’est pas perdue. Il la sauvera.

À ce moment, Effi et Schlafen sortirent de la salle de séjour, après avoir fini d’examiner ce qui restait du cocon noir.

Un regard suffit à Sofia pour comprendre ; elle s’approcha du professeur.

— Elle a besoin de toi, dit-elle en rougissant légèrement.

Le professeur sourit.

— Tu deviens vraiment formidable, lui souffla-t-il en la serrant contre lui. Et je suis certain qu’on reverra bientôt Fabio. Je découvrirai où il est.

Sofia semblait perdue.

— Il y a quelque chose que je ne m’explique pas, avoua-t-elle. Si l’Effi du passé est morte, sa version du futur devrait l’être aussi.

— Ça ne marche pas comme ça, répondit le professeur. En voyageant dans le passé, nous avons donné vie à une nouvelle ligne temporelle. L’Effi du passé est un être distinct de celle du futur. Parce que, au moment exact où elle a remonté le temps, elle a concrétisé un deuxième futur possible, et avec lui, une autre elle-même, parmi un nombre infini de possibilités.

— C’est comme si une autre réalité s’était créée, parallèle à celle d’où nous venons, expliqua Effi. Dans cette réalité, je ne suis pas morte. C’est pourquoi je suis encore là. (Elle se tut quelques instants, fixant l’horrible cocon noir.) Tu sais, si Nidhoggr ne l’avait pas tuée, c’est moi qui l’aurais fait. Même au prix de ma vie, reprit-elle froidement.

Le professeur essaya de la réconforter.

— Effi, ce n’est pas ta faute.

Effi leva vers lui ses yeux bleus emplis de douleur.

— Si, c’est ma faute. J’aurais dû résister.

— Je crois qu’il s’agit d’une nouvelle méthode d’assujettissement à laquelle il est impossible de résister. Tu n’avais pas le choix.

— Ça, c’est ce que tu penses, toi, répliqua-t-elle en baissant le regard.

Le professeur lui caressa les cheveux.

— J’ai étudié le cocon noir. C’est une minuscule vouivre, je n’avais jamais rien vu de semblable. Elle a peu à peu intoxiqué ton âme, et a donné à Nidhoggr la possibilité de te contrôler. Un système plus efficace que les implants métalliques qu’il utilise habituellement pour réduire les humains en esclavage. Il a été contraint de s’en servir, justement parce que tu as résisté, parce que tu es une Gardienne.

— Tu veux dire que c’est pour ça que je vous ai aidés à sauver Karl, alors que quelques jours auparavant, j’avais contribué à le tuer ? Je deviens folle, je ne sais plus qui je suis… Nida m’a détruite, m’a rendue indigne de la mission qui m’a été confiée.

— Effi, ton esprit s’est insurgé, parce que c’était trop grave. À l’instant où le crime s’accomplissait, une partie de toi a compris ce que tu faisais à ton protégé et l’a refusé. Une partie de toi, poussée par ton amour pour Karl, n’a jamais été entièrement assujettie, mais l’autre servait les desseins de Nida. C’est pourquoi l’Effi du passé nous a aidés, mais a aussi attenté à la vie de Karl.

— Comment te sentirais-tu, toi, en apprenant que tu as trahi ? insista Effi.

— Tu n’as pas trahi.

— J’ai vu comment tu me regardais quand Nida m’a accusée. Tu… (Elle avala sa salive, cherchant le courage de continuer.) Tu l’as crue. Tu as pensé que j’avais agi délibérément.

Le professeur lui prit les mains et les serra avec force.

— Effi… j’étais troublé… Le monde dans lequel nous vivons, toi et moi, est terrible, tu le sais. Depuis le début, nous avons appris à ne faire confiance à personne. On nous inculque la méfiance depuis toujours, et malheureusement, la mission passe avant tout. C’est pour cela que j’ai été prudent. Pardonne-moi, murmura-t-il. J’ai eu peur que tu ne sois perdue.

Effi l’étreignit, enfouissant son visage contre sa poitrine.

— Et à présent ? dit-elle doucement.

— À présent, je dois découvrir où se trouve la vouivre en toi et l’extirper. Nidhoggr pourrait reprendre le contrôle de ton esprit. On y réfléchira demain matin. Ce genre d’opération exige que nous soyons en pleine forme, or nous sommes épuisés.

Effi s’écarta de lui.

— Tu crois que c’est possible ?

Schlafen acquiesça avec conviction.

— Je te sauverai coûte que coûte, Effi. J’ai besoin de toi.

 

Le lendemain, ils préparèrent tout dans la chambre à coucher. Ils y portèrent la table du salon et Effi s’y étendit, en sous-vêtements. Elle avait le teint cadavéreux et ses mains tremblaient légèrement. Le professeur lui murmura quelques mots, sa main serrée dans la sienne ; elle battit des paupières en signe d’acquiescement.

Pour une fois, Sofia n’en ressentit ni jalousie ni agacement. Après ce qui s’était passé, Effi lui semblait plus proche et digne de compassion. Elle comprenait le lien qui s’était tissé entre elle et le professeur, deux âmes sœurs écrasées par le poids d’une mission qui leur imposait de terribles sacrifices. Rien de plus normal qu’ils soient solidaires et qu’ils aient fini – à présent elle pouvait l’admettre – par s’aimer. Maintenant la seule chose qui importait était de sauver Effi.

Karl était parmi eux autour de la table, pâle lui aussi, mais le regard déterminé.

— Que veux-tu que nous fassions, prof ? demanda Sofia.

Le professeur Schlafen leur indiqua le cocon noir avec la minuscule vouivre.

— C’est le nouveau dispositif dont Nidhoggr s’est servi pour assujettir Effi. Un élément semblable doit donc se trouver en elle, fit-il en désignant Effi étendue sur la table. Il m’est malheureusement impossible de le localiser.

— Mais tu as dit que tu pouvais la sauver ! protesta Karl.

— Moi, j’ignore comment le repérer. En revanche, vos pouvoirs de Dragonien font réagir le sang de Nidhoggr. Votre influence bénéfique l’active et en neutralise l’effet. Je veux que vous utilisiez vos pouvoirs sur Effi, afin de localiser l’embryon de la vouivre.

— Et concrètement, on fait quoi ?

— Évoquez vos dragons exactement comme quand vous cherchez les fruits et posez vos mains sur Effi. Je verrai l’embryon et je pourrai l’extraire.

Les jeunes acquiescèrent. Le professeur s’inclina de nouveau vers Effi.

— Ça va être douloureux. C’est pourquoi je vais t’endormir, chuchota-t-il en allemand, sa main toujours dans la sienne.

Effi hocha la tête.

— J’ai confiance en toi, Georg.

Il déposa un baiser fugace sur son front, puis sortit de son sac un flacon qui contenait un épais liquide. Il en versa sur un mouchoir qu’il maintient sur sa bouche. Tous deux se regardèrent longuement dans les yeux. Enfin, Effi ferma les paupières et glissa dans un profond sommeil.

— À vous de jouer. Concentrez-vous, dit le professeur.

Deux grains de beauté étincelèrent. Un pouvoir chaleureux et bénéfique emplit la pièce et fit presque fondre la terrible tension qui s’était créée. Sofia posa les mains sur le corps d’Effi, puis ce fut au tour de Karl.

Quand tous deux eurent évoqué leurs pouvoirs, la peau d’Effi devint diaphane, et on put voir au travers. Mais au lieu de veines, de sang et d’os, on voyait un flux d’énergie irriguer ses membres, un torrent ambré qui paraissait donner vie à son corps.

— Nous qui appartenons à l’Arbre-Monde, nous en partageons en partie la nature. Ce que vous observez là est le flux de la sève qui nous anime et nous donne vie, expliqua le professeur.

L’imposition des mains continua. La sève semblait suivre le lent mouvement de leurs doigts. Tout à coup, un spasme secoua la poitrine d’Effi, et les Dragoniens perçurent une sensation désagréable, comme si un obstacle interrompait le flux d’énergie qui s’écoulait de chacun d’entre eux vers elle.

— Le voici, dit le professeur.

 

Effi avait très vite sombré dans l’inconscience. Soudain, le néant s’illumina de couleurs criardes et de sensations pénibles. Peu à peu, les formes vagues se précisèrent. L’image d’une femme assise dans un café devant un cappuccino fumant et un gâteau au chocolat. Dehors, la neige tombait dru. La femme fixait les volutes de fumée qui s’élevaient paresseusement de la tasse tout en grignotant son gâteau. La femme, c’était elle, Effi.

Elle se rappelait ce jour. Un jour de solitude parmi tous ceux qu’elle avait vécus au fil des années, jusqu’à ce qu’elle apprenne qui elle était. Seule chez elle, avec ses parents qui ne la comprenaient pas, qui l’avaient d’abord regardée avec inquiétude, puis de manière étrange, comme s’ils n’acceptaient pas d’avoir une fille différente. Seule chez les médecins qui avaient essayé de toutes les façons de donner un nom à ses visions. Seule dans sa chambre, quand elle s’était rendu compte qu’elle ne pourrait jamais parler à qui que ce soit de ses rêves, qu’elle ne trouverait jamais quelqu’un comme elle.

Elle s’était jetée dans la mission corps et âme, et quand elle avait trouvé Karl, il était devenu sa raison de vivre, elle s’était entièrement consacrée à lui. Elle avait accepté ce destin sans jamais se plaindre. Alors, pourquoi se sentait-elle mortellement lasse ce soir-là ? Pourquoi s’était-elle encore une fois échappée de chez elle, abandonnant Karl, et errait-elle sans but dans la ville enneigée ?

Non loin d’elle, un couple d’amoureux échangeait des gestes d’affection. Elle ne connaîtrait jamais rien de tel. Parce qu’elle était différente, et parce que la mission aspirait toute son énergie. Superviser l’entraînement de Karl, chercher le fruit ne laissaient la place pour rien d’autre. Et puis, comment tisser des liens véritables et profonds avec quelqu’un à qui elle ne pouvait pas parler de Nidhoggr, de Dragonia, de tout ce qui se passait sous la surface du monde habité par les gens normaux ? Impossible. Karl était le seul qui pouvait la comprendre, qui avait besoin d’elle. Il était son monde, un monde qui, de jour en jour – elle n’arrivait même pas à se l’avouer à elle-même –, devenait plus angoissant, plus oppressant. Même si elle adorait s’occuper de lui, elle aspirait parfois à mener une existence ordinaire, sans cette responsabilité à porter.

La porte s’ouvrit, et une fille entra. Ses vêtements masculins contrastaient bizarrement avec son visage superbe et son allure très féminine. Ses cheveux blonds coupés au carré lui donnaient l’air espiègle.

— Tu m’as appelée ? demanda-t-elle dans un anglais parfait.

Effi acquiesça. Elle l’avait déjà rencontrée, un soir, dans le métro, alors qu’elle flânait sans but à travers la ville pour fuir l’atmosphère pesante de son appartement.

La fille s’était approchée.

— Je sais comment tu te sens. Tu as l’impression que ce tunnel et cette ville t’enferment comme un cercueil, avait-elle dit.

Effi l’avait regardée, stupéfaite.

— Et je sais que tu penses que personne n’est comme toi, que personne, pas même le garçon, ne pourra jamais partager ton fardeau.

— Qui es-tu ? lui avait-elle demandé.

— Une de tes semblables, avait souri la fille blonde. Tu n’es pas condamnée. Il y a une voie de sortie, une manière d’être comme tous les autres. Ce n’est pas toi, Effi, c’est le poids qui pèse sur tes épaules que tu ne supportes plus.

Elles s’étaient revues. Cette fille sortait de nulle part, et leurs rencontres semblaient toujours le fruit du hasard. Mais ses paroles faisaient leur chemin. Elle savait. Et jurait qu’elle pouvait lui faire tout oublier, la rendre comme les autres. Libre.

— Quand tu seras trop lasse, et convaincue que je peux t’apporter la paix, appelle-moi, lui avait-elle déclaré.

Nida lui sourit.

— Tu es prête ?

— Oui, répondit Effi dans un souffle.

Son fardeau était devenu trop lourd à porter.



Le cocon, noir comme la nuit, se devinait sous la poitrine d’Effi, bloquait le flux vital qui traversait son corps, secoué par de terribles spasmes.

À l’aide d’un instrument, mi-stéthoscope, mi-détecteur de métaux, le professeur attira le cocon de la poitrine vers la gorge. Cela semblait lui demander un effort terrible. Effi continuait de se tordre, mais le professeur tint bon jusqu’à ce que le cocon émerge par sa bouche. Il le saisit entre le pouce et l’index et le lança au fond de la pièce. Effi arrêta brusquement de remuer, et les Dragoniens exténués, le front baigné de sueur, cessèrent d’évoquer leurs pouvoirs.

— Elle est sauvée ! murmura le professeur. Elle est sauvée !

Personne ne remarqua la larme au coin de l’œil d’Effi.











[image: image] 


Il fut réveillé par le froid. On aurait dit que des lutins s’amusaient à le piquer de tous côtés avec leurs petites lances. Il ouvrit les yeux et vit la voûte d’une caverne. De l’eau clapotait sur sa figure, étouffant tout autre bruit. Peu à peu, la mémoire lui revint : le combat contre Ratatoskr, l’usage que celui-ci faisait du fruit.

Fabio se redressa et regarda autour de lui. Qui sait combien de temps il était resté inconscient sur les rochers caressés par les flots. Les muscles endoloris, il s’approcha de la paroi. Tremblant et claquant des dents, il inspecta les rochers et repéra une large brèche par où s’écoulait l’eau. Le ruisseau s’enfonçait peut-être dans les entrailles de la terre pour le conduire à la mort, mais c’était sa seule chance de sortir de là. Il se glissa dans l’ouverture.

Il fut entraîné par le courant, rapide et tumultueux, jusqu’à ce qu’une lueur filtre entre les roches. Le ruisseau jaillissait en une petite cascade entre les pics enneigés. Rassemblant ses dernières forces, Fabio parvint à se hisser sur un rocher. Le crépuscule tombait, signe qu’il était resté inconscient toute la journée. Il avait perdu un temps précieux. Le fruit devait avoir un pouvoir dévastateur entre les mains de l’ennemi pour l’avoir mis hors de combat si longtemps. Il devait rejoindre les autres le plus vite possible et leur raconter ce qu’il avait découvert. Il ne pouvait le faire que d’une seule manière, mais il devait attendre l’obscurité.

Il s’assit et essaya de reprendre des forces.

Quand la nuit fut tombée, il évoqua Eltanin. Ce fut très laborieux ; enfin ses ailes apparurent, et il bondit dans le ciel. Maintenant, il n’avait plus qu’à voler de toute son énergie vers Munich, le professeur, Sofia et les autres.

 

Dans l’après-midi, après avoir récupéré de la fatigue du rite, ils étaient tous retournés à l’appartement d’Effi, où Nida, sous la garde de Lidja, était toujours captive du filet.

Effi, prostrée, s’était enfermée dans sa chambre, ainsi que Karl, épuisé par ces dernières émotions. Le professeur s’était préparé une tasse de thé qu’il dégustait à petites gorgées, réfléchissant à la suite de leur plan. Seule Sofia n’arrivait pas à se calmer. Elle pensait sans cesse à Fabio, le cœur serré par l’angoisse. L’idée qu’il soit en danger, blessé ou – elle n’osait même pas prononcer le mot – mort la rendait folle. Elle voulait sortir et partir à sa recherche.

Tard dans la soirée, on frappa à la porte. Sofia sursauta. Elle ignorait qui cela pouvait être et elle ne bougea pas.

On frappa encore, plus fort cette fois.

Lidja et le professeur s’avancèrent prudemment dans le couloir, mais Sofia les devança, le grain de beauté étincelant sur son front. S’il s’agissait d’un ennemi, elle était prête à le recevoir.

Elle ouvrit la porte avec précaution et le vit. Pâle, éreinté, les vêtements à moitié déchirés et tremblant comme une feuille.

— Mais vous êtes sourds ou quoi ? J’apporte des nouvelles !

Sofia ne le laissa même pas finir et se jeta à son cou, le serrant désespérément contre elle.

— J’étais tellement inquiète ! Jure-moi que tu ne referas plus jamais ça, jure-le-moi !

Fabio resta interdit durant quelques secondes, puis, avec délicatesse, passa ses bras autour de ses épaules. Elle lui parut plus menue que dans son souvenir.

— Je… je vais bien… dit-il. (Puis il s’écarta et la regarda dans les yeux.) Il est arrivé quelque chose de grave : Nidhoggr a le fruit.

 

Ils écoutèrent avec attention, incrédules, le compte rendu de Fabio. Sofia frissonna de plus belle en l’entendant relater son combat contre Ratatoskr à Neuschwanstein et en observant son visage tout égratigné. Mais le plus surprenant était encore à venir.

— Ratatoskr a utilisé le fruit contre moi, annonça Fabio.

Le professeur jura en allemand.

— Ce n’est pas possible ! Nida ne pouvait même pas en approcher les doigts, je m’en souviens parfaitement, objecta Sofia. Le fruit provient de l’Arbre-Monde, et une vouivre qui s’est éloignée des lois de la nature ne pourra jamais exploiter ce pouvoir.

— Et moi, je sais ce que j’ai vu, rétorqua Fabio d’un ton tranchant. Il a utilisé le pouvoir du fruit. Ça a été un des pires moments de ma vie, je vous assure. J’ai cru que j’allais mourir.

— De toute façon, nous avons une certitude, dit le professeur. Le pouvoir du fruit ne pourra jamais s’exprimer pleinement entre les mains de Nidhoggr et des siens. Ils ne pourront donc jamais l’utiliser pour vous tuer.

— Moi, je sais seulement que je me suis évanoui et que je suis resté inconscient toute la journée.

— Mais tu n’es pas mort.

Fabio regarda le professeur d’un air interrogatif.

— À moins d’en corrompre la nature, ce que je tiens pour impossible, les fruits sont porteurs d’un pouvoir bénéfique qui ne peut pas tuer les Dragoniens. Vous êtes faits de la même matière, et pour cette raison, une attaque portée avec le fruit, bien que dévastatrice, vous blessera ou vous mettra hors combat, mais ne vous ôtera pas la vie. C’est pour cela que tu as survécu.

— Il n’empêche, prof, que nos ennemis touchent désormais le fruit sans dommage et savent s’en servir, remarqua Sofia.

— Dire que ce type détient maintenant le fruit d’Aldibah et que nous sommes pratiquement revenus à la case départ, s’écria Fabio.

— Mais nous avons Nida, rétorqua le professeur. C’est elle la clef pour arriver à Ratatoskr et au fruit.

— Alors, ça a marché ! exulta Fabio.

Ce fut au tour de Sofia de lui raconter tout ce qu’ils avaient fait, et il l’écouta avec une évidente satisfaction.

— J’avais bel et bien raison, dit-il d’un air de défi au professeur Schlafen.

— J’aurais préféré agir de manière différente, protesta celui-ci.

— C’est la guerre ; on ne peut pas se permettre d’avoir des remords.

— C’est une guerre que nous perdrons, si nous oublions la compassion, affirma le professeur.

Fabio, stupéfait, le dévisagea mais ne céda pas.

— La voie est tracée et on n’a plus d’autre choix. Nida nous mènera à Ratatoskr. On doit de nouveau l’interroger.



Ils ouvrirent la porte du débarras. Nida se trouvait à l’endroit exact où ils l’avaient laissée, entre balais et chiffons, hébétée, captive du filet doré. Elle les considéra avec mépris, puis regarda longuement Effi.

— Que t’ont-ils fait ? lui demanda-t-elle.

— Elle ne t’appartient plus, dit le professeur, s’interposant entre Nida et Effi.

Puis il tira la potion de son sac. Nida se débattit tant que Lidja et Fabio durent la tenir pendant que Schlafen la lui faisait avaler.

Il s’accroupit devant elle et l’interrogea d’une voix ferme.

— Où est le fruit ? Où Ratatoskr l’emporte-t-il ?

Nida secoua la tête.

— Je ne sais pas. Je vous répète que nous nous partagions les tâches. C’est lui qui s’est occupé de tout, du médaillon, des visions de Karl… moi, j’ai juste donné la fiole à Effi.

Les Dragoniens échangèrent des regards perplexes.

— De quoi parles-tu ? Quel médaillon ?

— Notre Maître nous a remis un objet ancien, retrouvé dans le cœur du volcan Katmai après des millénaires de recherches. La légende parlait d’un puissant talisman qui pouvait pénétrer dans l’esprit des Dragoniens et en soustraire les visions. Un instrument décisif dans la lutte contre Thuban, qui nous aurait garanti la victoire. Et finalement, nous l’avons trouvé. Dans un petit renforcement dissimulé derrière le médaillon, il y avait une fiole. Grâce à l’administration de son contenu, les visions du Dragonien sont dérobées à son esprit et projetées sur la surface du talisman, et nous révèlent des indices sur la position du fruit. Nous savions que chaque Dragonien est en contact avec son propre dragon, alors c’est à elle que j’ai donné la fiole. (Nida indiqua Effi du menton et sourit.) Elle en a fait boire plusieurs soirs au garçon : elle a mis quelques gouttes dans son lait avant qu’il aille au lit.

Effi serra les poings et pâlit.

— Tout s’est déroulé au-delà de nos espérances, continua Nida avec le même sourire railleur. Parce que Aldibah possède une faculté que n’ont pas les autres dragons : il a une une capacité supérieure de communication avec son protégé et un lien si étroit avec le fruit qu’il le perçoit où qu’il se trouve. Ainsi, chaque fois qu’Aldibah se glissait dans les rêves du garçon, nous dérobions ces visions qui apparaissaient sur le médaillon de Ratatoskr. Nous savions qu’une nuit le Dragonien aurait la vision définitive, car seuls d’infimes détails manquaient pour localiser le fruit.

Le professeur serra les mâchoires jusqu’à grincer des dents.

— Tu ne m’as pas encore répondu. Où est le fruit ?

Nida le regarda, sincèrement étonnée.

— Tu ne comprends pas ? Je l’ignore. Mon Maître a confié le médaillon à Ratatoskr, et celui-ci est le seul à avoir vu le dernier indice, l’indice capital. Et maintenant, vous êtes dans un sacré pétrin, oh ça, oui ! Le gamin est encore vivant, mais le fruit est à nous !

— Comment Ratatoskr peut-il toucher le fruit ? interrogea Fabio.

— Grâce au philtre que renfermait le médaillon. Ratatoskr en a bu une goutte, et il possède à présent une partie des pouvoirs des Dragoniens, même si le fait de toucher le fruit consume son énergie.

— Combien de temps dure l’effet du philtre ? demanda le professeur.

— Toujours, répondit brièvement Nida.

— Malédiction… maugréa Fabio.

— Tu dis qu’Aldibah perçoit le fruit où qu’il soit, c’est ça ?

Nida acquiesça, avec l’air stupéfait d’une enfant.

Le professeur se leva brusquement.

— Dans ce cas, Aldibah peut aussi le percevoir maintenant ! s’exclama-t-il. Karl, ajouta-t-il en regardant le garçon avec détermination, à toi l’honneur.

 

— Je n’y arrive pas, conclut Karl, pâle et en sueur.

Il avait essayé plusieurs fois de localiser le fruit, mais la tâche était difficile : les visions lui étaient toujours apparues en rêve, et il ne réussissait pas à les évoquer éveillé.

— Peut-être que tu ne te donnes pas à fond, dit Fabio.

Karl le regarda, vexé.

— Je t’assure que je fais de mon mieux. Et j’aperçois quelque chose, en effet, mais c’est tout de suite brouillé par un nuage noir.

Le professeur s’adressa aux autres jeunes.

— La présence de plusieurs Dragoniens devrait augmenter le pouvoir de chacun. À mon avis, Karl ne pourra pas y arriver tout seul. Il a besoin de votre aide.

Tous trois se firent attentifs.

— Que devons-nous faire ? demanda Lidja.

— À l’évidence, la potion bloque toujours les visions de Karl. Si vous exploitez les pouvoirs télépathiques de Lidja, vous l’aiderez sans doute à en combattre les effets.

— Professeur, je ne sais pas si je peux faire ça… objecta Lidja. D’accord, mes pouvoirs sont plus forts à présent, et je peux, en quelque sorte, m’identifier aux autres. Toutefois, entrer dans l’esprit de quelqu’un est complètement différent.

— Lidja, la situation est désespérée. L’ennemi s’est emparé du fruit, et le temps que nous a concédé le sablier va bientôt expirer. Dans la réalité d’où nous venons, Karl mourra d’ici quelques heures. Nous n’avons pas d’autre choix. Et moi, je sais que tu peux le faire.

Sofia posa sa main sur celle de son amie.

— Et puis, tu n’es pas seule. On est là, nous aussi, pour t’aider, n’est-ce pas, Fabio ?

Le garçon acquiesça presque à contrecœur.

Lidja soupira et ferma les yeux.

Quand elle les rouvrit, son regard était empreint d’une nouvelle détermination.

— Très bien. Je suis prête.

 

Ils s’assirent en tailleur sur le sol, formant un triangle. Karl était au milieu, les mains de Sofia, Lidja et Fabio posées sur son dos. Ils avaient éteint la lumière pour favoriser la concentration, et seuls leurs grains de beauté illuminaient l’obscurité.

Au début, rien ne se produisit. Aucun d’entre eux ne savait quoi faire, une fois établi le contact avec leur dragon.

— C’est la même chose… se lamenta Karl.

— Concentrez-vous, exhorta le professeur. Et ayez confiance.

Sofia se concentra et chercha Thuban dans les profondeurs de son âme. Elle le trouva, vert, resplendissant, prêt à lui répondre, comme toujours. Elle vit sa face ancienne et sage, sentit qu’il lui souriait.

Laisse-toi aller ; moi, je sais comment faire.

Elle perçut une puissance nouvelle couler de ses mains et pénétrer peu à peu dans l’esprit de Karl. Elle vit le corps du garçon traversé des mêmes lignes de lumière qu’au moment où ils avaient arraché Effi au contrôle de Nidhoggr. Mais la sève qui courait dans ces veines secrètes était opaque, empoisonnée par quelque chose qui en capturait la lumière.

— Je le vois, dit-elle, les yeux fermés. Je vois le poison. Aidez-moi, dit-elle encore à Fabio et à Lidja. Ce n’est pas difficile. Il s’agit de visualiser le flux interne de la sève et d’utiliser nos pouvoirs pour contrer le poison.

Hésitants, les deux autres suivirent son conseil. Lidja essaya de pénétrer l’esprit de Sofia. Elle ne distingua d’abord que des images floues, puis peu à peu, la vision se précisa. Elle avait l’impression de marcher dans un couloir sans fin, avec des portes qui se multipliaient à chaque pas. De la fumée noire voltigeait au ras du sol, brouillant toutes choses, jusqu’à ce qu’une lumière verte et bénéfique se répande par terre et repousse la fumée qui se dissipa lentement dans les airs.

Une autre lumière, dorée et plus agressive, rejoignit bientôt la lumière verte, et la fumée se retira plus vite. Lidja sut enfin où aller, se laissa guider par des indices invisibles. Avec une détermination croissante, elle progressa le long du couloir et parvint à une porte identique aux autres. Pourtant, elle sentait que c’était cette porte.

Elle appuya sur la poignée qui ne tourna pas.

— Insistez, dit-elle à Sofia et Fabio. J’y suis presque.

Les deux lumières enveloppèrent la porte, tandis que Lidja appuyait toujours, et que Karl s’épuisait. La porte disparut d’un coup, et Karl vit apparaître une vision nette et lumineuse.

Ratatoskr avançait sur Kaufingerstraße, un sac de velours au bras. Il était à quelques centaines de mètres de Marienplatz. La vision se volatilisa en une myriade d’étincelles, et la tête de Karl devint légère, alors que son corps s’alourdissait. Il entendit comme le bruit d’une chute d’eau et de nombreuses voix agitées. Quand il rouvrit les yeux, tous étaient penchés sur lui.

— Tu vas bien ? s’inquiéta Sofia.

Karl acquiesça et voulut se relever.

— Le fruit… je sais où il est, dit-il, encore essoufflé par l’effort. Ratatoskr est en train de le porter à Marienplatz.

— Marienplatz, souffla le professeur. Là où tout a commencé… ou là où tout s’est terminé, selon les points de vue. L’histoire se répète.
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La place était déserte, balayée par un vent glacial. Sofia se demanda s’il en était de même la nuit où Karl était mort. Malgré tout ce qu’ils avaient fait et malgré tout ce qui était arrivé, pourquoi se trouvaient-ils à cet endroit, à la même heure et le même jour ? Pareil à une spirale maudite, le temps les avait trompés, leur faisant croire que les choses pouvaient changer, pour les ramener en fin de compte à leur point de départ, là où tout avait commencé.

Même Karl était avec eux. Ils avaient essayé de le dissuader de les accompagner : s’ils avaient remonté le temps et risqué le tout pour le tout, c’était pour le sauver, lui. Il aurait été plus raisonnable qu’il reste chez lui, en sécurité. Mais il n’y avait rien eu à faire.

— Vous ne pouvez pas me demander de rester à l’écart, avait-il protesté, pas après tout ce que Nidhoggr nous a fait, à Effi et à moi. J’ai des comptes à régler avec nos ennemis, c’est devenu une affaire personnelle. Et je suis convaincu que nul ne peut fuir son destin : je dois affronter le mien ou il reviendra me chercher, d’une manière ou d’une autre. Et puis, je suis un Dragonien, l’un des vôtres : mon poste est au combat.

Ainsi Karl les avait-il suivis à Marienplatz. Ils s’y étaient rendus en volant, forçant au maximum la puissance de leurs ailes. Ratatoskr n’était pas encore arrivé.

— Il faut prendre le temps comme il vient, murmura Lidja.

Fabio la dévisagea sans comprendre. Ils étaient tous là, les Dragoniens en première ligne et les Gardiens derrière.

— Je crois que c’est pour ça qu’on est de nouveau là, exactement à la même date. Le professeur nous l’a expliqué : le temps refuse d’être modifié, il se replie sur lui-même, ajouta Lidja.

— Tu veux dire qu’on n’y arrivera pas ? demanda Sofia.

— Les choses ont déjà changé, répliqua Fabio. Maintenant, c’est Ratatoskr que nous devons affronter sur cette place, et non plus Nida. Le destin n’est pas écrit.

Sofia aurait aimé avoir son assurance, mais elle était terrorisée.

Ils s’étaient cachés sous les arcades du Rathaus. Et ils le virent enfin.

Ratatoskr émergea d’une des rues qui débouchaient sur la place et avança tranquillement, avec son habituelle élégance. Il portait un manteau de laine vert, typiquement bavarois, et une longue écharpe blanche drapée sur l’épaule. Il avait un sac de velours en bandoulière. Sa forme ne laissait pas de doute sur son contenu : le fruit. Sofia sentit s’accélérer les battements de son cœur. Près d’elle, Fabio serra les dents. L’heure du règlement de comptes avait sonné. Cette fois, rien ni personne ne pourrait l’arrêter.

 

Ils avaient laissé Nida seule dans l’appartement, une erreur impardonnable. Mais la tuer comme ça, de sang-froid, était hors de question. Les Dragoniens n’agissaient pas comme les serviteurs de Nidhoggr. De plus, pour protéger Karl, ils avaient besoin de toutes les forces disponibles.

Nida remua doucement. Le filet la brûlait, mais à présent que tous étaient partis et que l’effet de la potion soporifique se dissipait, elle recouvrait ses esprits et pouvait agir. Parce que ses ennemis ignoraient un détail : Ratatoskr n’était pas le seul à avoir avalé une goutte de la fiole du médaillon. Elle aussi en avait pris. Cela lui avait donné certains pouvoirs des Dragoniens et lui permettrait peut-être de se libérer de ce maudit filet. Ce serait long, bien sûr, mais elle s’était attelée à la tâche dès qu’on l’avait enfermée dans le débarras ; et peu à peu, la corde cédait par endroits, tandis que la sève se consumait en brûlant doucement. L’odeur de résine qui en émanait lui donnait la nausée.

Il lui restait peu de temps avant son rendez-vous avec Ratatoskr. Une fois son complice en possession du fruit, ils auraient dû se retrouver à Marienplatz et attirer Karl dans un piège, insinuant dans son esprit une vision de la place et du fruit. Mais ça, c’était avant que les Dragoniens et leurs Gardiens arrivent du futur et fassent échouer leurs plans.

Elle devait rejoindre Ratatoskr coûte que coûte : seul contre quatre Dragoniens, il ne s’en tirerait pas.

Les mailles du filet cédèrent l’une après l’autre. Une explosion de flammes enveloppa le corps de Nida, réduisant en cendres ce qui restait de sa prison. Chaque muscle lui faisait mal, mais une bonne partie de ses forces était encore intacte. Elle était prête à combattre. Elle défonça une des fenêtres et se retrouva dehors dans une gerbe d’éclats de verre. Puis elle s’éleva dans le ciel en direction de Marienplatz. Tout se déroulerait comme prévu au cœur de la cité bavaroise.

 

Ratatoskr s’arrêta sous la colonne où se dressait la statue dorée de la Vierge, presque au centre de la place. Il appuya son dos contre le socle et sortit le fruit de son sac, le soupesant avec satisfaction. Il jeta un coup d’œil alentour : personne. Où était Nida ? se demanda-t-il avec inquiétude.

Les Dragoniens attendirent, essayant de retenir leurs pouvoirs le plus longtemps possible.

— Mais si on se bat ici, au milieu de la place, on va réveiller tout Munich, observa Sofia. La police va débarquer, et on lui dira quoi ?

— La même chose s’est produite la nuit où Karl a été tué, dit le professeur. Et personne ne s’est réveillé. Le fruit crée une barrière dimensionnelle autour des Dragoniens et des serviteurs de Nidhoggr, quand leurs pouvoirs de dragons et de vouivres se manifestent, afin de protéger le secret de Dragonia. Lorsqu’on se transforme pour combattre, on devient invisibles.

Sofia regarda le fruit qui brillait dans la main de Ratatoskr. Voir cet objet aussi prodigieux entre les griffes d’une créature sans âme la terrifiait.

Le professeur l’arracha à ses réflexions.

— C’est à vous, maintenant, dit-il.

— À trois, chuchota Fabio. Un… deux… trois !

Quatre paires d’ailes se déployèrent avec un bel ensemble et s’élevèrent dans les airs.

Lidja et Fabio se jetèrent sur Ratatoskr, l’une usant de ses griffes, l’autre de ses flammes. Celui-ci tomba à terre, écrasé par la surprise plus que par la puissance de l’attaque. Sofia et Karl visèrent directement la main qui tenait le fruit. D’abord, le garçon : des éclairs d’azur jaillirent de ses doigts et se condensèrent en flèches de glace. Sofia enveloppa alors son bras d’un faisceau de vrilles. Cependant, l’ennemi se remit rapidement et drapa son corps d’une carapace de flammes noires. Lidja et Fabio furent projetés au loin, tandis que Sofia et Karl devaient renoncer : Ratatoskr avait une prise de fer.

— Un traquenard… bravo… haleta-t-il. Mais vous ne pourrez pas me vaincre, pas maintenant que le pouvoir du fruit est de mon côté.

Fabio lui lança ses flammes, et Karl en fit autant avec sa glace. Mais flammes et glace se brisèrent contre la barrière noire qui protégeait son corps. Entre ses mains, le fruit étincelait de reflets noirs. Sofia eut un pressentiment.

Une bulle sombre jaillit du fruit. Elle explosa presque aussitôt et remplit toute la place. Les Dragoniens reçurent l’impact de plein fouet. Une douleur lancinante les traversa de la tête aux pieds : c’étaient les habituelles flammes noires utilisées au combat par les serviteurs de Nidhoggr, mais terriblement plus puissantes et mortelles. Et elles émanaient du fruit. À moins d’en corrompre la nature, « le pouvoir du fruit ne pourra jamais s’exprimer pleinement entre les mains de Nidhoggr et des siens », avait dit le professeur.

L’inimaginable s’était peut-être produit, et le pouvoir même de l’Arbre-Monde s’était retourné contre eux, ou alors Ratatoskr avait bel et bien découvert la manière de l’utiliser en sa faveur. C’est ce que pensa Sofia tandis qu’elle basculait en arrière, quasi inconsciente. Elle sentit sa tête heurter le sol froid de la place et se retrouva sur le dos, sous un ciel sans étoiles.

Ratatoskr rit à gorge déployée, mais sa voix était lasse.

— Rien n’est impossible pour mon Maître ! Et à présent que vos propres armes se retournent contre vous, vous succomberez.

Des écailles de reptile, sa véritable nature, apparurent sous ses mains lacérées. Son visage, quoique pâle, avait une expression farouche. Un rayon sombre fusa du fruit, envoyant Fabio et Lidja contre la façade du Rathaus.

— Non ! hurla Sofia.

Ratatoskr se retourna vers elle. Du sang noir s’écoulait de ses mains. Elle eut à peine le temps d’agripper Karl et de le pousser de côté. Ils roulèrent sur le sol, et n’avaient pas encore réussi à se relever qu’un nouvel assaut les manqua d’un cheveu. Ils bondirent sur leurs pieds et coururent s’abriter sous les arcades des boutiques, derrière une colonne.

— Il faut lui arracher le fruit, haleta Sofia. L’un de nous doit le distraire.

Karl acquiesça.

— Je m’en occupe.

Sofia posa les mains sur ses épaules et le fixa intensément dans les yeux.

— Fais attention, ne prends pas trop de risques. On a fait tout ça pour te sauver.

Il sourit.

— Le futur a déjà changé, il ne m’arrivera rien.

Puis il pencha prudemment la tête, et un rayon noir faillit l’atteindre.

— Sortez, espèce de lâches ! Vous vous battez à quatre contre un, et vous n’êtes même pas capables de me vaincre. Il est temps de terminer la partie !

Karl respira à fond.

— Maintenant ! cria-t-il.

Des éclairs bleu jaillirent de ses doigts et dessinèrent des arabesques de glace sur toute la place. Certaines parvinrent au but, trop imprécises pour infliger de réels dommages, mais suffisantes pour distraire l’ennemi.

Sofia fondit sur Ratatoskr, tandis que Karl continuait de le frapper sans relâche. Ses mains, entièrement bleues à présent, étaient couvertes d’écailles, avec des griffes aiguisées : les pattes d’Aldibah. Sofia entendait les hurlements qui accompagnaient chaque coup. L’attaque ne s’arrêta qu’un seul instant, quand elle fut proche de l’ennemi. Elle évoqua ses propres griffes, agrippa le fruit de toutes ses forces et le tira à elle, emportant dans la foulée deux doigts glacés de Ratatoskr. Celui-ci avait déjà repris ses esprits.

— Maudite ! gronda-t-il.

Il était blanc comme un linge, en sueur, et souffrait visiblement. Mais il n’était pas vaincu. Il projeta sur Sofia un rayon noir, lui arrachant le fruit péniblement récupéré qui avait repris sa splendide couleur azur d’origine et qui roula à travers toute la place. Sofia le suivit du regard, désespérée. Le coup qu’elle avait reçu était sans gravité, mais elle ne réussirait pas à s’en emparer avant son adversaire. Et au moment précis où elle croyait que tout était perdu, elle le vit. Karl, ses ailes bleues déployées dans son dos, filait vers eux en rase-mottes. Il n’avait plus rien du jeune garçon empoté qu’elle avait appris à connaître. Ses yeux reflétaient l’assurance d’un guerrier chevronné, son vol était élégant et précis. Il attrapa le fruit, le plaqua contre sa poitrine et fit rapidement demi-tour.

Enfin ! Le fruit était entre leurs mains ! Maintenant il fallait juste occuper Ratatoskr le temps que Karl l’emporte en lieu sûr. Ils avaient réussi, ils avaient modifié le futur.

Puis Sofia vit, comme dans un cauchemar, une silhouette menue, animée d’une force irrépressible, voler vers eux avec la rapidité d’un oiseau qui descend en piqué. Nida.

— Karl ! Attention ! hurla Sofia.

Mais il était déjà trop tard. Le coup était parti, et le garçon ne pourrait jamais l’esquiver à temps.

Sofia ferma les yeux. C’était terminé. Le Maître des Temps était véritablement un objet terrible, et le temps un fauve indomptable. Après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées, cela s’achevait comme la première fois. Sauf que là, ils ne pouvaient plus retourner en arrière. Leur défaite était définitive.

À cet instant précis, elle entendit un cri étouffé. C’était une voix de femme. Sofia rouvrit les yeux. Effi. Son corps se recroquevilla doucement sous les flammes noires de Nida, comme au ralenti, puis elle s’écroula à terre. Non loin de là, une voix hurlait, au désespoir, une voix que Sofia connaissait bien. Le professeur.

— Effi, non !
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Le professeur courut vers Effi et la souleva de terre en criant son nom, au désespoir. Karl, les ailes figées dans l’air glacial, était pétrifié.

Un rictus moqueur et cruel retroussait les lèvres de Nida.

— C’est ton tour, à présent, gronda-t-elle.

Cette fois, Karl n’y échapperait pas. Il semblait se désintéresser de la bataille. Immobile, il ne pouvait détacher son regard d’Effi et du professeur. Lidja le poussa hors d’atteinte de l’éclair de Nida, lui sauvant la vie. Les ailes de Rastaban étaient de nouveau sorties dans son dos.

— Fuis ! hurla-t-elle.

Karl la regarda, hébété, le fruit serré convulsivement contre lui.

— Écoute-moi, fuis, ou tout aura été inutile !

Sofia se releva d’un bond et courut prêter main-forte à Lidja, se jetant sur Nida toutes griffes dehors. Toutes deux s’affrontèrent dans les airs en un étroit corps-à-corps.

Mais Lidja ne parvenait pas à faire réagir Karl. Elle le secoua avec violence.

— Tu dois y aller, tu comprends ? Il faut mettre le fruit en lieu sûr ! On s’occupera d’Effi, mais on ne peut pas permettre qu’il t’arrive quelque chose : si tu meurs, l’Arbre-Monde mourra avec toi.

La terrible vérité des paroles de Lidja sembla enfin parvenir jusqu’à lui, et il prit conscience de la situation.

Un battement de ses ailes d’azur, et il fut dans le ciel.

Nida le visa encore, mais Lidja intercepta le coup.

— Tu auras d’abord affaire à nous, lança-t-elle.

Les ailes de Rastaban claquèrent et le combat commença.

 

Ratatoskr essayait de réagir. Ses mains blessées devaient le faire terriblement souffrir, car il les tenait contre son torse, le visage contracté par la douleur. Toutefois, la peur du châtiment que Nidhoggr lui infligerait s’il laissait échapper le fruit l’emportait sur le reste. Il allait se jeter sur les traces du garçon quand Fabio surgit devant lui, un rictus féroce sur le visage.

— Pas si vite… s’écria-t-il, fou de rage.

— Tu ne peux pas me battre, et tu le sais, haleta Ratatoskr.

Fabio souriait toujours d’un air mauvais.

— À une certaine époque, peut-être, mais plus maintenant. J’ai fait des progrès, tu sais ? Toi, en revanche, tu es plus faible. Tant que tu avais le fruit, tu pouvais t’en tirer. Il te donnait des forces. Mais en même temps il absorbait ton énergie.

Ratatoskr serra les dents, puis se mit à hurler. Son corps se métamorphosa, révélant son véritable aspect. L’homme élégant aux manières affectées disparut, remplacé par une créature monstrueuse. Ses membres s’allongèrent et son corps prit la forme sinueuse et reptilienne d’une vouivre. Sa peau écailleuse, violet foncé, virait au noir d’encre sur le ventre. Ses bras étaient reliés à d’énormes ailes membraneuses, tendues entre de très longs doigts dotés de griffes affilées. Si certaines étaient brisées, d’autres paraissaient aussi mortelles que des rasoirs. Ses pattes postérieures étaient pourvues de lames également tranchantes, et sa longue queue se terminait sur deux grosses pointes acérées. La face, avec la même cicatrice blanchâtre, était celle d’un serpent, tordue par un rictus démoniaque qui découvrait ses crocs blancs. Ses yeux jaunes reptiliens brillaient d’une haine sans bornes.

Fabio frémit. Les souvenirs d’Eltanin lui soufflaient que ce monstre n’était pas réellement une vouivre, que les créatures contre lesquelles il avait combattu par le passé étaient beaucoup plus grandes ; mais la malveillance et le pouvoir qui en émanaient étaient sans aucun doute propres à Nidhoggr. Ratatoskr était l’ennemi, ce qui le rendait encore plus terrible que n’importe quelle vouivre.

Le garçon recula d’instinct, puis serra les poings et rassembla son courage.

Tu as tant souffert pour en arriver là, lui souffla Eltanin. Tu ne peux pas reculer. Et n’oublie pas que, par le passé, tu as déjà vaincu de semblables créatures.

Ratatoskr rugit vers le ciel comme s’il voulait le déchirer.

— Tu croyais que j’avais joué toutes mes cartes ? Manque de chance ! Tu m’as provoqué, et tu vas le regretter !

La vouivre se jeta sur lui, et tous deux roulèrent à terre, enlacés dans un corps-à-corps mortel.

 

Nida se lança à la poursuite de Karl, mais Sofia lança une vrille qui s’enroula étroitement autour de sa cheville et l’arrêta net en plein vol.

Lidja se concentra. Son grain de beauté lui brûlait le front ; elle perçut le flux d’énergie qui alimentait les éclairs noirs. L’expérience qu’elle avait menée sur Karl lui avait fait prendre davantage conscience de son propre pouvoir, qu’elle utilisait presque avec désinvolture, à présent. Recourant à la télékinésie, elle arracha un réverbère et le projeta contre Nida, interrompant la rafale d’éclairs.

Sofia sentait une vigueur nouvelle irriguer ses membres. Ce soir, elle ne faisait vraiment qu’une avec Thuban : le sang qui coulait dans ses veines était sien, et le pouvoir du dragon se déversait en elle, si pur et si limpide qu’il lui semblait déborder. Elle vit que son corps était enveloppé d’une sorte de cuirasse. Sa peau était couverte d’écailles, ses jambes s’étaient transformées en pattes de dragon, et à l’arrière, se déployait une longue queue diaphane. Le corps de Thuban devenait sien, bien qu’on puisse encore voir, à travers ses membres translucides, la silhouette floue d’une jeune fille. Cependant, elle n’eut pas le temps de se réjouir de l’évolution de ses pouvoirs, car le corps de Nida se transformait lui aussi peu à peu. Bras et jambes s’allongèrent, sa peau se couvrit d’écailles et sa tête devint celle d’une vouivre.

— Elle se métamorphose ! cria Lidja.

— Il faut agir, vite ! répliqua Sofia avec détermination.

Elle multiplia les vrilles autour du corps de l’ennemie, mais elles explosaient au contact de sa peau, car au fur et à mesure que son aspect changeait, sa force semblait augmenter en proportion. Sofia gaina ses vrilles d’une sève verdâtre, celle qu’elle avait utilisée durant le dernier combat, à Bénévent : elle contrait l’effet des éclairs noirs et devait aussi être toxique pour Nida, dont la peau fumait. Pourtant, cette arme même n’avait pas raison d’elle.

Soudain, un hurlement déchira le silence nocturne, et Nida resta clouée sur place. Sa métamorphose fut interrompue : son corps redevint celui d’une jeune femme, et elle glissa à travers les vrilles jusqu’au sol où elle tomba à genoux. Elle porta les mains à sa tête, comme en proie à une vive douleur.

— Qu’est-ce… commença Lidja sans comprendre, avant de se retourner.

Elle et Sofia virent la scène se dérouler sous leurs yeux.

 

Fabio évoqua ses pouvoirs de toutes ses forces et se jeta en avant. Ratatoskr était maintenant plus grand de deux mètres, et l’envergure de ses ailes en faisait au moins trois. Il était énorme et terrible, au milieu de la place, mais Fabio s’efforçait d’ignorer la terreur instinctive qu’il lui inspirait. Il sortit ses griffes, enveloppa son corps de flammes et agrippa les flancs de son adversaire. Ils roulèrent à terre, illuminant la nuit de lueurs noires et rougeâtres.

Tous deux se frappaient avec acharnement, ailes et griffes entremêlées. Le corps de Fabio se couvrit peu à peu de blessures sanglantes, et celui de Ratatoskr d’entailles d’où coulait un sang noir et visqueux.

L’ennemi semblait avoir recouvré une certaine vigueur depuis leur dernier combat. Ses éclairs noirs brûlaient la peau de Fabio comme des flammes vives. Le garçon était épuisé. La supériorité de son adversaire était écrasante. Il comprenait à présent qu’il luttait contre une créature millénaire qui tirait sa force du germe de tous les maux, de la vouivre qui avait été capable de dévorer les racines de l’Arbre-Monde jusqu’à ce qu’il se dessèche. Que pouvait-il, lui, contre pareille puissance, pareille haine ? La force prodigieuse de Ratatoskr le clouait au sol, et il était incapable de se libérer en dépit de tous ses efforts. Les os de ses bras craquaient tandis qu’il essayait de repousser ses griffes, sa cage thoracique ployait sous le poids de ce corps immense. Il voulut résister, mais la distance qui les séparait encore diminua jusqu’à ce que sa gueule s’ouvre près de son visage. Les crocs se plantèrent brusquement dans son épaule. Fabio hurla, au désespoir. Jamais auparavant il n’avait éprouvé une telle douleur.

« Je suis mort, pensa-t-il. Je n’en réchapperai pas ! »

Pourtant, ce fut précisément à l’instant où il touchait le fond qu’il trouva la force de réagir, comme si une énergie nouvelle et inconnue se levait dans sa poitrine, lui insufflant de la vigueur et le poussant à combattre encore.

Cela ne peut pas finir ainsi, pas encore. Autrefois aussi, ils nous ont tués, ils ont enfoncé leurs crocs dans notre chair. Mais aujourd’hui, ce sera différent, ce doit être différent. Tu peux y arriver, ensemble nous y arriverons. Il est épuisé, tu le sais. C’est son dernier combat, la métamorphose l’a vidé de ses forces. Le moment de frapper est venu.

Une voix familière lui murmura ces paroles du tréfonds de son être. Fabio ouvrit les yeux, et sut aussitôt qu’il n’était plus lui-même. Son corps mince était différent, métamorphosé. À présent, il était Eltanin, en chair et en os.

Il rugit vers le ciel et se débarrassa de Ratatoskr, le projetant au loin, contre la colonne au centre de la place. Puis il se jeta sur lui. À cheval sur l’ennemi, il planta ses dents dans sa chair, goûta son sang répugnant, le lacéra à coups de griffes. Il se sentit de nouveau comme autrefois, dans cette dernière, glorieuse bataille où il avait donné sa vie pour protéger le fruit, combattant seul contre les vouivres. Il était même meilleur qu’alors, se sentait plein d’une vigueur nouvelle, et tout avait une saveur plus intense, celle de la vengeance. Parce que c’était ça, sa façon de combattre, parce qu’il n’y avait pas en lui que la lumière bénéfique de l’Arbre-Monde, mais aussi quelque chose d’imperceptiblement obscur, quelque chose qu’il devait toujours refouler, mais qui parfois explosait de manière violente et sauvage.

Quand enfin il releva la tête, Ratatoskr n’était plus une vouivre. Sa puissance s’était entièrement consumée, et il avait repris son aspect humain. Il y avait du sang, une telle quantité de sang noir. Fabio s’immobilisa. Ses pattes, à lui aussi, étaient redevenues de simples mains, et son corps était celui d’un adolescent de quinze ans. Haletant, il resta un instant à califourchon sur son ennemi vaincu. Son regard croisa celui de Ratatoskr, encore empli d’une haine brûlante. Parce que Nidhoggr était un mal que rien ne peut éteindre, parce que haïr était dans sa nature. Et ce regard lui disait que, malgré le mal qu’il lui avait fait, il se remettrait vaille que vaille, le chercherait où qu’il soit pour le lui faire payer. Fabio évoqua la flamme dans sa propre main, consumant le dernier sursaut d’énergie qui lui restait après ce combat enragé. Il attendit qu’elle brille majestueusement, y concentra toute sa puissance, puis l’appuya sur la poitrine de Ratatoskr dont le cri déchirant monta vers le ciel.

La flamme dévora rapidement le corps de Ratatoskr. Quand son éclat s’éteignit, il ne restait plus que des cendres. Fabio était immobile, comme pétrifié.

— Non ! hurla Nida, ses mains serrant convulsivement ses tempes, la tête tournée vers le ciel. Non !!!

Fabio s’écroula et Sofia se précipita vers lui.

Nida leva vers Lidja un regard chargé de hargne et de douleur. Elle semblait la proie d’une souffrance atroce qui lui avait ravi tous ses pouvoirs.

— Vous avez remporté une bataille, dit-elle, mais peu importent les pertes que nous devrons subir : la victoire sera nôtre à la fin.

Puis elle battit des ailes et s’enfuit.

Immobile dans les airs, Lidja regardait la scène, stupéfaite. Puis elle rejoignit Sofia.

— Que s’est-il passé ?

La jeune fille tenait la tête de Fabio entre ses mains. Il était pâle, et blessé à l’épaule. Sofia indiqua d’une main tremblante le tas de cendres sur le sol.

— Il l’a tué, haleta-t-elle. Il a tué Ratatoskr.

Lidja n’arrivait pas à y croire. Jusqu’à présent, aucun d’entre eux n’avait jamais rien accompli de tel. Peut-être qu’aucun d’entre eux n’y avait même jamais pensé : tuer un ennemi. Mais ils étaient en guerre, une guerre millénaire où l’on mourait et l’on tuait. Et Fabio avait tué Ratatoskr.

— Il faut l’emmener au prof, dit Sofia, en état de choc. Il le guérira.

Fabio entrouvrit les yeux.

— Tu arriveras à marcher ? lui demanda Lidja.

Fabio acquiesça. Sofia l’aida à se relever, et ils gagnèrent tant bien que mal l’angle de la place où les attendaient Effi et le professeur.

— Il est mort ? demanda Fabio d’une voix faible.

Sofia se raidit.

— Oui, murmura-t-elle. Tu l’as tué.

Elle s’attendait à une expression de triomphe, mais au lieu de cela, Fabio resta silencieux. Tous deux poursuivirent leur route, écrasés par l’énormité de ce qui était arrivé.

 

Ils trouvèrent le professeur dans la position où ils l’avaient laissé. Effi, pâle comme un linge, reposait entre ses bras.

— Prof… dit doucement Sofia.

Il ne répondit pas. Elle dut l’appeler plusieurs fois pour qu’il lève enfin les yeux. Et ce qu’elle vit lui coupa le souffle. Le professeur pleurait. Des pleurs silencieux, déchirants, qui déformaient ses traits. L’homme fort et joyeux qu’elle connaissait avait laissé la place à un être faible et brisé.

— Elle est morte, dit-il simplement.

Sofia porta la main à sa bouche. Durant tout le temps qu’avait duré l’aventure, elle l’avait presque considérée comme une ennemie, avait jalousé sa relation avec le professeur, l’avait cataloguée comme une intruse. Et à présent elle n’était plus là. Elle ne pourrait jamais plus lui présenter ses excuses, ni devenir son amie. C’était seulement maintenant qu’elle prenait conscience la profondeur des liens qui s’étaient créés, en quelques jours, entre Effi et le professeur. Elle sentit les larmes lui brûler les yeux et une douleur sourde oppresser sa poitrine. Ils restèrent immobiles sur la place glaciale et déserte, le professeur sanglotant doucement.

Ce fut leur adieu à Effi, le début et la fin de leur absurde aventure.
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Sofia ouvrit grand les yeux. La lumière était si vive qu’elle dut couvrir son visage d’un bras pour ne pas être éblouie.

Un instant auparavant ils se trouvaient à Marienplatz, en pleine nuit, et le professeur était penché sur le corps sans vie d’Effi. Puis soudain, une grande lumière.

Elle écarta lentement le bras, plissa les yeux dans la chaude luminosité qui l’assaillait, et s’efforça de comprendre où elle se trouvait. Les contours d’une pièce blanche inondée de soleil se dessinèrent peu à peu. Sa chambre à Castel Gandolfo. Elle en reconnaissait même l’odeur.

Pourtant, le fait d’être rentrée chez elle ne lui procurait ni soulagement ni joie, comme elle se l’était imaginé. Elle ressentait plutôt une profonde mélancolie.

Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre. Elle l’ouvrit, et des effluves parfumés emplirent la pièce.

C’était étrange de passer du froid de Munich à la douce tiédeur de Rome. On aurait dit que le printemps avait balayé l’hiver en un instant. Le lac étincelait sous un ciel d’azur resplendissant, et Sofia pensa à la neige de Munich, au vent cinglant qui soufflait sur Marienplatz, ce soir-là. Elle pensa à Fabio, à Karl. À Effi.

Elle ouvrit la porte. Lidja était devant sa chambre, en pyjama, et la regardait d’un air perdu.

— Est-ce que tout est terminé ? demanda-t-elle, troublée.

Sofia ne répondit pas. Elles descendirent ensemble l’escalier, autour du grand arbre qui s’élevait au centre de la maison. Le professeur les attendait, les yeux rougis, le fruit à ses pieds. Brillant de cet azur veiné de bleu plus foncé et changeant, il clamait la victoire. Mais aucun d’entre eux n’avait l’impression d’avoir réellement vaincu. Bien sûr, ils avaient sauvé Karl et récupéré le fruit, mais à quel prix ! Effi était morte, et Fabio avait tué un de leurs ennemis.

— Professeur, est-ce qu’on a réussi ? demanda Lidja.

Schlafen, les poings serrés, la tête basse, était immobile devant l’arbre.

Il se reprit après quelques instants.

— Oui. Je crois que oui.

— Mais… que s’est-il passé ? voulut savoir Sofia. Pourquoi nous réveillons-nous ici, comme si rien ne s’était produit ? Il manquait encore quatre jours avant la date de notre voyage dans le temps.

— Le temps que nous a concédé le sablier s’est épuisé avec l’accomplissement de la mission, expliqua le professeur. Le Maître des Temps a été fabriqué avec des éléments de l’Arbre-Monde : ce n’est pas une machine à remonter le temps ordinaire, comme celles dont on parle dans les livres. Chaque objet né de sa résine ou de son écorce ne peut être qu’en profonde harmonie avec la nature. Même le temps participe à ce schéma harmonieux. Au moment où le Dragonien a été sauvé, le temps nous a rappelés à lui. Violer son flux naturel au-delà du nécessaire pourrait avoir des effets dévastateurs pour l’équilibre du monde. C’est pourquoi le sablier nous a ramenés dans le futur, ou plutôt, dans le deuxième futur possible que nous avons généré.

Il se pencha et ramassa le fruit.

— Il faut le mettre en sécurité, annonça-t-il avec un sourire forcé.

Et il se dirigea tristement vers les souterrains.

— Si tout a été pour le mieux, pourquoi est-ce que je me sens… vaincue ? fit Lidja.

Sofia n’aurait pu mieux décrire ce qu’elle ressentait, elle aussi.

 

Karl était à Munich. Le professeur le localisa grâce à un simple coup de fil. Ils parlèrent longuement, et quand il eut raccroché, le professeur leur expliqua qu’il les rejoindrait bientôt.

— Le temps de remplir les formalités, précisa-t-il.

De Fabio, en revanche, aucune trace. Comme Karl, il les avait probablement vus se volatiliser sur la place, l’endroit où tout avait commencé. Sofia se demandait où il pouvait être et ce qu’il faisait.

Les récents événements avaient creusé un gouffre plus profond entre eux et Fabio ; pourtant, elle sentait qu’il était l’un des leurs désormais. Cette fois, elle devinait qu’il reviendrait dès qu’il aurait accepté ce qui était arrivé. Bien sûr, il avait longtemps rêvé de vengeance. Mais souhaiter l’exercer était une chose, l’accomplir en était une autre. Et son regard, ce jour-là, lui avait révélé le peu de satisfaction qu’il tirait de sa victoire.

— Le Maître des Temps est trop dangereux. Personne ne devra plus jamais l’utiliser à l’avenir, dit le professeur. Il est encore à Munich, dans l’appartement d’Effi. Quand j’irai chercher Karl, je le détruirai.

— C’est peut-être un objet terrible, mais finalement, il nous a aidés à gagner, non ? Karl est vivant et il va bien, et la lutte continue, observa Lidja.

Le professeur sourit tristement.

— Effi a payé pour nous tous. Elle a non seulement sauvé Karl et la mission, mais aussi chacun d’entre nous. Tel est notre destin : nous consacrer corps et âme à cette lutte, tout lui donner jusqu’à ce qu’elle nous dévore.

Il glissa la main dans sa poche et en sortit une enveloppe blanche. À Georg et à mes compagnons d’aventure ces jours-ci, était-il écrit dessus d’une écriture soignée.

— Effi l’a probablement mise dans ma poche hier, avant que les événements se précipitent, soupira-t-il. Il y a une raison pour ce qui est arrivé, une raison qu’Effi ne connaissait que trop bien.

Il l’ouvrit lentement, comme s’il s’agissait d’une relique à traiter avec la plus haute déférence. Il lut à mi-voix, traduisant de l’allemand.

Et les mots demeureraient à jamais gravés dans le mémoire de Sofia.


Cher Georg, chers Lidja, Sofia et Fabio, très cher Karl,

Quand vous lirez cette lettre, ce qui doit arriver sera déjà arrivé. Vous ne comprendrez peut-être pas, alors je vous dois une explication. À Karl, surtout.

Georg a dit que ce que j’ai fait n’était pas ma faute. Que j’étais assujettie et que je ne pouvais rien y faire. Mais moi, je sais que ce n’est pas vrai. Quand il m’a guérie, je me suis rappelé le moment où j’ai trahi. Je me suis rappelé avoir rencontré Nida, et aussi qu’elle m’avait fait une proposition : être une personne normale, renoncer à mes pouvoirs et tout oublier, Dragonia, la mission, même Karl. Et moi, ce soir-là, j’ai dit oui. Parce que j’étais lasse, démoralisée, parce que j’étais seule. C’était un piège ; je le sais à présent, et vous le savez aussi. Mais à ce moment-là, je voulais juste me libérer d’un poids qui m’écrasait, je voulais juste vivre comme tout le monde.

La voilà, ma faute, et elle est impardonnable. Parce qu’elle a mis en péril la vie de Karl et la vie de chacun d’entre vous. C’est pourquoi je ne suis pas innocente, et je mérite de payer pour les conséquences de cette aventure où nous nous sommes engagés.

Le Maître des Temps exige un prix. C’est un objet véritablement dangereux, pour tant de raisons. Je l’ai découvert depuis peu : il faut payer pour modifier le cours des événements. Si tu veux modifier le passé, tu dois payer au sablier un prix équivalent au changement que tu veux faire. Si tu veux sauver une vie, tu dois lui en offrir une autre. Ce qui veut dire qu’avant que tout reprenne sa place l’un d’entre nous devra mourir à la place de Karl. Et c’est moi, la personne la plus indiquée.

J’ai vu mourir Karl. Je l’ai vu disparaître de ma vie, c’était insupportable. Et je sais maintenant que tout était ma faute. C’est pourquoi il est juste que je meure. Les Dragoniens sont indispensables à la mission, et toi, Georg, tu es aussi quelqu’un que je ne peux pas perdre. Alors il ne reste que moi, qui vous ai trahis.

J’espère que vous comprendrez. Georg, oui, j’en suis certaine. Pour toi, Karl, ce sera peut-être plus difficile. Encore plus lorsque tu sauras que je t’ai trompé une fois, que j’ai fini par me soumettre à l’ennemi, afin de pouvoir être libre. On se l’est avoué si souvent, tu te rappelles ? Qu’on aurait aimé être comme les autres. Et moi, je te disais qu’il fallait accepter notre destin, qu’un jour tout serait fini, qu’il ne fallait pas capituler. Pardonne-moi de ne pas avoir eu la force d’avoir foi en mes promesses. Sache que je t’aime de tout mon cœur, que cet amour survivra quoi qu’il arrive, et sera toujours avec toi. Je sais que tu iras jusqu’au bout, parce que tu es fort, et parce que, maintenant, tu as aussi de solides compagnons. Ta maman ne te laissera jamais seul.

En ce qui vous concerne, les autres, je suis contente de vous avoir connus. Si vous étiez arrivés avant dans ma vie, peut-être que tout ça ne se serait jamais produit, et que le Maître des Temps serait encore au Deutsches Museum. Malheureusement, cela appartient au passé et on ne peut le modifier. Mais j’ai apprécié ces jours en votre compagnie.

Adieu. Ne vous rendez jamais.

Effi
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